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L'ABBÉ J. - B. - A. FERLAND

En commençant l'année 1865, les Directeurs du

Foyer Canadien ont un triste devoir à remplir: ils ont

la douleur d'annoncer la mort de leur vénérable pré-

sident, l'abbé J. B. A. FERLAND, arrivée le onze
du mois de janvier, au palais archiépiscopal de

cette ville.

En terminant la Vie de Monseigneur Plessis pour

le Foyer Canadien de 1863, M. Ferland, jusque-là

d'une santé robuste, avait été frappé de paralysie.

Grâce cependant à sa forte constitution et aux soins
habiles qui lui avaient été prodigués, il s'était rétabli

Ieu à peu, et ses amis espéraient qu'il pourrait un
jour reprendre ses occupations intellectuelles avec la

même vigueur que par le passé.- Mais cet espoir fui
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déçu. En dépit de la diète sévère qu'il s'imposa, de
la suIspension presque complète de ses travaux his-
toriques, et des précautions de toutes sortes exigées
de lui, le mal qui l'avait assailli une première fois, le
menaça de nouveau à divers intervalles, jusqu'à ce
qu'une nouvelle attaque plus terrible que celles
(lui l'avaient précédée soit venue déjouer tous les
efforts de l'art et enlever le dernier espoir â ses amis.

C'est dimanche matin, le huit janvier, qu'après
avoir (lit la messe et prêché à l'église de Saint-

Patrice, il s'affaissa tout à coup, et dut être ramené
en toute hâte à l'Archevêché. Les médecins appelés

déclarèrent qu'il y avait à la fois apoplexie et para-

lysie, et que les symptômes étaient des plus graves.

En effet, malgré tous les soins, il ne put recouvrer
un seul instant sa connaissance, et, U deux heures du

matin, dans la nuit du dix au onze, son ceur cessa
de battre pour toujours.

La nouvelle de sa mort se répandit de bonne heure

et produisit dans la ville une sensation pénible.

Quelle perte pour le pays! s'écriait-on de toutes parts.

Quel homme aimable et bon! disait celui-ci ; c'était

un saint ! disait celui-là.-Oui, hâtons-nous de le

répéter à notre tour: la mort de M. Ferland est une

véritable perte pour le pays. C'est une perte pour la

science; c'est une perte pour les lettres dont il était

l'ornement; c'est une perte pour cette religion qu'il

enseignait et pratiquait en la faisant aimer et bénir.

Et la douleur de sa mort est d'autant plus vive que

son intelligence, naguère encore pleine dle vigueur et
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de jeunesse, faisait présager une cairière active et

laborieuse, et de longues années au service de l'autel

et de la patrie.

En offrant à nos abonnés le portrait de M. Ferland,
nous allons dire lotit ce qu'il nous a 616 donné de

connaître sur sa vie et ses travaux. Cette notice,

tout incomplète qu'elle soit, sera, nous cei sommes

siûr, reçue avec faveur et indulgence par le.s nombreux
(ls e cet homme distinguié.

Son enfanec-Son édlicition.

M. Ferland était né le 25 Décembre 1805, et n'avait

par conséquent à sa mort que 59 ans et 17 jours.
Soit père, Antoine Ferland, al)parlenait à une

famille originaire dlu Pollou, où elle était connue sous
le nomn de Freland, laquelle, ayant émigré au Canada
(lès les p)remiers temps de la colonie, s'était établie
dlans une (les paroisses de l'lie d'Orléans.% fi avait

*GÉ~NÉALGIE DE M. FER1LAND.

François Fielait col Ferlatid, (venu de France) 7 Jeanne lese. Msioi.

J -.é ý,Genev. &OUlet.

J.-Biec Ferlaiid, lié en 1715. H -élène Crépattim.

J.-13w. Fernuil, nén- -3735-.=-- - Marie-Jus. Notq.

Anitoino Fcrland, nié n 1770. =Elizabeth Lchnmit de Dtqpcssi.

J.-13te.-AlitFcPrIan« l 25 65
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épousé, eni 1805, Elizabeth L.ebrun de Duplessis, fille
dc l'un des quatre avocats français qui restèrenu en

Canada après le traité de cession.

Jean-Baptiste L~ebrun de Duplessis était, sous le
gouivernemenit français, Notaire Royal et écrivain

d'artillerie à la site les arm-ées de Sa M1ajesté très-

chrétienne en Canada. Par une lettre écrite <le
L~ondres le !) Avril 1778 et adressée à MN. Lebrun par
le baron Francis Masères, qui fut d'abord avocat

Général, puis Procureur-Général de la Province de
Québec, charge qu'il remiplissait encore en 1773, on

voit que Ai. Lebrun avait eti recours au commiierce

pour se dédommiager de la Il privation injuste de sont
droit d'exercer ses professions de notaire et avocat."
IlJe ne sais si vous avez appris- l'anglais, ajoute le
baron dans cette même lettre, mais un homme de
votre intelligence et de voire talent aurait dû le

faire."
M. Antoine Ferlaiîd s'était établi comme m-archond

a Montréal, et c'est là que naquit notre futur abbé qlui
reçut au baptêmne les nioms de Jean-Baptliste-Antoine.

Sa mière, devenue veuve,.partit de Montréal en 1813,
et alla demneurer à Kingston, où le jeune Ferland com-

mnença ses étudles sous la direction de celui qui fut

plus tard Mlgr. Gaulin, leqîuel desservait à cette
époque, en qualité (le missionnaire, les cathioliqunes
(je cette partie de la Province du liant-Canada. Le
jeune enfant déploya une intelligence précoce qui

étonna NI. Gaulin et lengagrea à lui faire suivre un
cours régulier <'études classiques. Il réussit à le
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faire entrer, en 1816, au Séminaire de Nicolet.

'Mgr. Plessis, dont il devait plus tard écrire l'histoire,
se déclara bientôt son protecteur, et manifesta pour

lui nc sollicitude toute p)articulière. A sa demande,
le Directeur du Séminaire, M. J. O. Léprohon, lui

écrivait de temps cii temps au sujet du "Ipetit
Ferla-nd," lui rendant compte de sa conduite et de
ses succès. IlLe petit Ferland a fait plus cette année
qu'on ne devait attendre de son âge," écrivait-il en

"87 lc'est un bon pei uet qimérite attention,"

(lisait-il en 1818. En 1821, il lui annoncait lue
Ferland, alors en Philosophie, était à la tète de sa
classe. En effet ses progrès furent rapides; ceux
qlui l'ont connu à cette époque ne p)arlent qu'avec
admiration <le ses talents extraordinaires, en nmême
temps qu'ils aiment à rappeler son caractère aimable,
sa gaîté constante qlui en faisaient le favori de tous
ses condisciples. IlIl éclipsa par ses succès tous ses
rivaux, mêmére les plus redoutables, ravissant tous les

p)remniers prix de ses classes, -se gagnant. par l'aménité
dle son caractèrel'Pestimue (le ses supérieurs et de ses
maîtres. Parmi ces derniers, il euit le bonheur de
compter M. Jean Unîomes, une dle nos gloires natio-
males :c'est à lui qu'il doit d'avoir été initié aux
spéculâtions (le la philosophie; diane d'être l'élève
(l'un tel professeur, il acquit, sous sa direct ion
éclairée, cetle justesse de raison, cette miodéraiion
dans les jugement,,, ce sage t enl')cramcent en toute
chose qui distingue une raison v.raiment pioohqe
La vérité n'aime p)oint lés hauts cris, a dit quelque
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part un critique; sa dignité exige le calme de toutes
les facultés <le l'àme. Ce calmne, M. Ferland le

posséda toute sa vie, après avoir appris à le chérir

dans les dernières années de son cours d'études."
On v'oit par les lettres de M. Léprolion, que la mère

de 'M. Ferland demeurait à cette époque aux Tanne-
ries, près de Montréal, chez une de ses soeurs (lui était
instilliîrice,--qti'unte autre de ses soeur., était mariée à
un protestant, et que le jeune Fcrland se trouvait
avoir plusieurs cousins et cousines de son âge.
M. Lèprohon semblait redouter l'influence que pouvait

exercer le contact de ces personnes sur les dispositions
du jeune séminariste, et il le gardait avec lui pendant

la plus grande partie de ses vacances.

En 1822 il embrassa l'état ecclésiastique, et fut
d'abord quelque temps Secrétaire de lEvêque Plessis;

il n'avait alors que dix-selit ans. Il retourna ensuite
au Collége de Nicolet et devint successivement Pr(>-
fesseur d'H-istoire, dle Belles--Lettrcs) de Rhétorique
et de Philosophie. Il n'étudia la phiysique qu'après

être devenu professeur et en même temps qu'il com-

menç,ait l'étude dc la théologie. Les lettres de
M. Léprohon nous disent aussi qu'il était parfaitement
en état d'enseigner la langue anglaise.

Le 14 Septembre 1828 il fut ordonné prêtre.

Il Courrier du Canada,"1 13 janvier 1 f65. N<ous prendJrons la libertê
d'inlervulvr dans no tre article la jAns granide parie de~ celte exrl.-Iette
native bi.ncraphique,due à la pliiede AT. C. Legarc, profes-eutrde lklles.ý
lettres au Sémiunaire do (québe, et l'tu 'des coltlaorateurs du ikeiycyi
Canadiat.
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II

M. Ferland prêtre -Ses vertus-Son dévouenient.

Nommé vicaire à Québec, le jour même de son

ordination, il y demeura jusqu'au 21 novembre 1829:
puis, il occupa le même poste à la Rivière-du-Loup

(en haut), jusqu'au 3 octobre 1830, et è Saint-Roch de

Québee jusqu'au 10 octobre 1834 durant le choléra
de cette année, il était premier chapelain de l'hôpital

de la Marine. Il fut curé à Saint-Isidore jusqu'au ler

octobre 1836, à Sainte-Foye, jusqu'en octobre 1837, à
Sainte-Anne de Beaupré et Saint-Féréol, jusqu'en

octobre 1841, où il fut envoyé au collége de Nicolet
comme Préfet des Etudes, charge qu'il occupa jusqu'en
1848. A cette époque il fut nommé Supérieur de ce

même Séminaire. A ppelé à l'Archevêché, en 1850, par

Mgr. de Sidyme, il fut nommé membre du conseil
particulier de l'évêque et devint aumônier des hôpi-

taux militaires de Québec en 1855. Il remplissait
encore ces deux dernières charges au moment de son
décès.

ja vie publique comme prêtre, quelque bien rem-
plie qu'elle ait été, ne saurait être longue à raconter.
Elle fut simple et modeste, comme il l'était lui-même.
Ami de la retraite et de la vie studieuse, il a toujours
évité le bruit et l'éclat avec autant de soin que les
hommes du monde en mettent à les rechercher. Sa
grande humilité, sa défiance de lui-même l'empé-
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chèrent toujours d'être ce qu'on appelle de nos jours
un homme d'initiative; il n'eût jamais osé se mettre
à la tête d'aucun mouvement important; il ne se
croyait appelé qu'à jouer un rôle secondaire. Il
possédait au plus haut degré ces vertus d'obéissance,
d'abnégation, de désintéressement qui font la force
et la grandeur du corps auquel il appartenait. Jamais

il n'eût songé à discuter l'ordre d'un chef ecclésias-
tique.

En 1850, époque où l'Evêque de Qnébec résolut
de l'appeler auprès de lui, il commença par exprimer
des appréhensions sur ses aptitudes; mais il se remit
bientôt entièrement à la volonté de son supérieur.

" Quant à moi, ajoutait-il, qu'on m'envoie où Pon
" voudra, ce n'est pas ce qui m'inquiète le plus au

monde."

" Quant à mon avenir temporel, j'y suis complè-
tement indifférent, du moins à présent; j'irai

"volontiers où l'on voudra m'envoyer."

A un ami, il répondait dans l'intimité " Jusqu'à
"ce jour nos Seigneurs les Evêques m'ont casé et

4 décasé, comme ils l'ont entendu, sans même me

" dire " avec votre permission." Je puis avoir mes

"goûts et mes répugnances; il m'est même permis

"de les exposer. Mon droit ne va pas plus loin. A
4 eux le reste ; tant pis pour eux s'ils me placent

"mal."

Son désintéressement était proverbial. En l8â4,

les habitants de Saint-Isidore de Lauzon, " paroisse

nouvellement née et resserrée de toutes paris par la
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forêt," voulurent avoir un curé résident, malgré leur
extrême pauvreté.

M. Ferland accepta volontiers cette cure et parut

trèsrsaitisfait.
En 1836, 1'Evéque lui offrit un poste lus con-

venable ; le digne curé répondit qu'il était prêt à
partir, miais ajouta-t-il naïvement et comme si tout
était bon pour lui: "lJe crains cependant que celui
"que Voire Grandeur chargera de la desserte de Saint-

Isidore nie se trouve pas dans mon modeste logis

aussi confort ablemenlt qu'il p)ourrait souhaiter."
Quelques années aîprès en ellet il fut constate

officlement, et admis par les paroissiens réunis en

assemblée, que son successeur ne pouvait subsister
avec le revenu qu'il percevait, quoiqu'il fût un peu

augmenté, et qJue lPEvêque serait forcé (le retirer le
curé, jusqu'à ce que les paroissiens fussent eni état de
le faire v'ivre!

Ce qui est encore lus extraordinaire, c'est que
malgré sa pauvreté M. Ferland avait représenté à

l'Evêquc que les habitants de la concession Saint-
Patrice, dépendant de sa paroisse, sc trouvaient dans
une situation embarrassante à cause' de leur éloigne-
ment de son église, et qu'il serait à propos de les
annexer à Saiit-1lenri.

Comme vicaire, comme chapelain, comme curé de
campagne, il s'est montré tel que doit ê1re tout pretre
vraiment digne (le ce nom,.zélé, dcvoué, charitable,

plein de compassion pour les malheureux, toujours
prêt à voler au, chevet des. malàdes et (les mourants.
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Au milieu même de ses chères études historiques ou
scientifiques, il ne négligea jamais le plus petit devoir
(le son auguste ministère. C'est un témoignage que
lui a rendu publiquement Mgr. l'Evêque de Tloa,
dans la courte mais touchante allocution qu'il a pro-
noncée sur sa tombe. Ce qu'il a fait de bien de cette
manière, il l'a fait sans bruit, sans prétention, et pour
ainsi dire dans l'ombre ; car son désir était de ne
pas se distinguer de la généralité de ses confrères, et
d'éviter avec soin tout ce qui pouvait attirer l'attention

sur son mérite et ses talents. Ce n'était pas chose
facile cependant; et pour ne parler ici que de son
dévouement, on le vit éclater chaque fois qu'une
grande calamité publique, qu'une épidémie dange-
reuse exigeait chez le pasteur des âmes le courageux
sacrifice de la vie. Cet homme si modeste, si gai,
risquait ses jours avec la plus parfaite insouciance.
Dans l'été de 1834, à cette époque où le choléra

décima la population de Québec, il était premier

chapelain de l'hôpital de la marine ; on le vit sans
cesse auprès des mourants, bravant toutes les horreurs

du terrible fléau. Plus tard, en 1847, époque presque

aussi désastreuse, où le typhus, apporté d'Europe par

de malheureux émigrants, répandait la consternation

dans tout le pays, son dévouement ne fut pas moins
remarquable.

Qu'on veuille bien se reporter un instant à cette épo-

que funeste. Presque chaque jour arrivaient d'Europe

des navires chargés d'émigrés malades : hommes,
femmes, enfants étaient en proie à une des fièvres
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épidémiques les plus malignes.' Un" grand nom-
bre avaient succombé dans la traversée. Ceux qui
vivaient encore traversaient le pays, semant la mort

et hi maladie sur leur passage. A hi Grosse-Ile, à'
Québec, à Montréal, les hôpitaux étaient encombrés;
des nppentis étaient érigés aux frais du gouvernement,
pour recevoir templorairement les pestiférés. Ces
foyers de mort et de corruption répandaient autour
d'eux la terreur et l'effroi. Mais c'est dans lek;

grandes circonstances que se mon'rent les grands
courages. Le pays fut témoin d'uin beau spectacle.
P>rêtres et médecins volèrent au secours (les rmalades;
plusieurs devinrent les victim-es (le leur dévoue-
ment. A Montréal, six prêtres sulpiciens, un grand
nombre de sSeurs de charité et de citoyens marquants
succombèrent; c'e.st aussi à cette époque (lue le même
diocèse perdit le grand-vicaire 1ludon, un des
membres les lus éminents du clergé canadien. Cinq
prétres dii diocèse de Qutéh1ee, * hunit capitaines de
Y'aisseaux, plusieurs jeunes médecins devinrent égale-
nment les victimes (lu fléau. Il suffisait souvent d'ap-
procher d'un malade pour être infecté. On peut
donc dire sans exagération que les personnes dévouées
qui consentaient alors à soigner on secourir les ia-
lades faisaient hiéroïquement le sacrifice de leur viec.
Mais disons- le avec orgueil, les héros ne mianqnèrent

lias à la circonstance, et il nous serait facile de les

*M. Pnbdey, curé du Sainte-CaîIieer,, ancien ranfrère tie cla-se de
M. Ft.slaiid, XI. lioson, XI. rd. MIiitiiiye MN.. Roy, curé dc Cbar1c:4kurgý
et NI. Bsltly.

Viligî aiîrrs prêtres dut mmme diocô.ý:e turenit Siiusemecnt inaladecs.
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indiquer tous îar leur.; noms, si plusieurs ne vivaient

encore. MI. Ferland fut un de ces héros. En par-
courant tout dernièrement une des gazettes de cette
époque nous lisions ce qui suit :

ILe nombre des miala.des à la Grosse-le, d'après
le rapport du surintendant, est de 2,195 dont 1,935
dans les hôp 1itaux et 200 à bord des navires. Il en
est mort 199 durant la semaine dernière."> Et quel-
quies pages plus loin:

Il 'M. Ferland, p)réfet des études au collége dc Xi-
colci, vient de p)artir pour la *Grosse-île, etc."

Ses amis tremblaient pour ses jours ! Mais lui,

lein (le confianee en Dicu, redoutait si peu lu miort,
qu'il alla à deux reprises différentes, dans cette saison
néfaste, porter les secours spirituiels aux malades de
la Grosse-Ilc. Il accomplissait ces actes d'héroïsme
avec la simplicité et l'humilité qu'il mettait dans
toute sa conduite.

ýNos lecteurs ne liront pas sans intérêt quelques

pages extraites dl'un écrit inédlit dans lequel M. Fer-
land rendait comipte de sa prenmière visite à la Grosse-

lc. Ces pages écrites par un témoin oculaire des
faits qu'il rapporte et (les maux qu'il décrit sont une
histoire complète (lc cctie époque. C'est un récit
navrant. Tout ce qui provient d'ailleurs de la plume
d'un écrivain comme NI. Ferland ne saurait manquer
d'être accueilli avec reconnaissancec

"Les devoirs dlu sazint ministère, comme vous le
savez, mont appelé à passer quelque temps à la

Grosse-lic pendant l'été qui vient de s'écouler.
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. . ..... ... . . . . . . . . . .1 . . . . .

Il Dès l'hiver dernier quelques' journaux du pays

avaient ap)pelé l'attention du gouvernement colonial
suir les préparatifs d'émigration qu'on s-avait se fairc
dans la malheureuse [rlande, la famine et la maladie

étaient tomblées h. la fois sur ce pays ; un cri général
d'effroi avait retenti ; (les milliers d'irlandais se por-

laient veis les principaux p(>rts du royaum-e, attendant
avec anxiété le moment die sebrerpour l'A mé-
rique du Nord. Nos voisins des Etats-Unis sadoptaient

de sl.g(es précautionîs dlans l'intérêt (le leurs conci-

toyens aussi bien que dans celui des malheureux

émhigrants. Les provinces inférieures, faiisaient h. ce
sujet des représentations a la mère-patrie ; n'y avait-

il pas des mesures à prenîdre pour préserver le Ca-
nadla (les maux dont le mennçaient l'avidité de:
armateurs et la dureté des landlord, Irlandais ? N'y
avait-il pas moyen de régulariser l'émigration (le nm-
nière à ce qu'elle ne fû~t nuisible ni à notre pays ni

aux étrangers qui venaient solliciter un asile parmi
nous. Voilà ce que demandaient ces quielquies jour-
nalistes canadiens aux maîtres de nos destinées. Vous

sav~ez ce qu'on lèur répondit: "lCesobservatiions étaient.
les, clabauderies d'une vile faction cerieli-antà. troubler

le repos public;, elles étaient dictées par la haine
dil nom. britannique ; il ne fallait p-as écouter les
préjugés d'un peuple enclin a méconnaire les bien-

(raits d'uîne nombreuse immigrat ion." Et nos ministre s,
après s'être frotté les mains de plaisir eni songeant à
la nomrbreuse recrue de. sujets dociles qu'allait leur
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apporter la Ilotte dlu p)rintemps, tournèrent leurs regards

caressants vers le glorieux Canada de l'Ouest. Cet
objet de leur prédilection allait s'enrichir de vigou-
reux trav'ailleurs ; ses solitudes allaient se p)eupler,
se~s vieilles forêts allaient tomber ,:ous le cognée pou
Jlaire place à (le beaux villages, à dgs villes popu-

leuses. Là sý'appuieraienit leur puissancu et leuir
mnaintien au puor

ILes av ertissements de la prudence furent inépri-

sé?. 100,000 étrangers arrivaient sur les I ordis dit

Saint- Laureni, et l'on avait négligé le précautionis les

plus simiples pour p)ourv'oir *à la no)urritulre, au loge-
ment, à la santé de cette mutltitude épuisée par la
faim, la fatigue et la maladie.

1A ltalseetde la quarantaine à la G rosse-
île, le l)erzonnell se composait (le deux médecins et

queluesgares-mlads ;une centaine de lits étaient
dressés dans l'hôpital, le;s shcdslpouvaienit miettre a
l'abri 5 à 600 personnes. Avec ces préparatifs., que

p)ouvait-on craindre ? Les résultat., <le cette inconce-
vab)le incuie, vous les conniaissex, le pays tout entier
les connaît comme moi. Le torrent de l'éigration,
entraînant à sa suite la famine et la peste, vient tout

à coup fondre sur nous après avoir avoir renversé
le tmisérable échafaudage élevé il la Grosse-lle
Ses vagules pressées se rcpandlent sur le paysý, et
vont succelsîvemenl déferler sur Qtiélec, sur Mion-
tréal, sur Kiig.ýton, sur rouOto, et. jusqjue ,tir

Arncrsburlm,1'Uttinma 7Iiu<ý dui flaut C-anada.

L'épâdémie se répand dlans toutes les directions,
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jusque dans les chantiers les plus reculés 'de lOttawa.

Dans Québec comme dans Montréal des centaines

de citoyens sont enlevés par le fléau dévastateur;

les médecins, les membres dlu clergé succombent les

uns après les autres ; le commerce est interrompu,
la navigation (lu fleuve est entravée, la consternation

s'est emparée des esprits ..........
"C'est vers le mnilieui (le mai que commencèrent -c

arriver les v'aisseaux chargés dtiré.La tra-

versée avait été longue et pénible, l)étenus pendanit

longtemips au milieu des glaces du Saint-Laurent, la

plup)art avaient été sept a huiit semaines sur mer. 'A
leur bord, ont avait entassé des centaines d'infortunés

tirés des hôpitaux et des Work Ilouses, déjà atteints
(le la fièvre a, leur départ, oit prédisposés a, la prendre

par la faiblesse où le., avaient réduits la fatigue et la
faim. L'état (le ces malheureux ne s'était pas

amélioré sur ces lazarets flottants ; renfermés dans

des espaces trop étroits pour leur nombre, forcés par
la rigueur (le la saison (le se tenir continuellement

à fond (le cale, l'air empesté qu'ils. respiraient
aurait sufli pour faire éclore la maladie parni
eux, quanrd même elle n'y eût pas existé déjà.
Lanmalpropreté et la puanleurd(e ces bouges défient
toute descriplion. Trois cents.à quatre cents nla-
de-s se trouivaient )arfoîs sur le mêème vaisseau atta-
qués des fièvres typhoïides, et de la dyssýenterie ; la

p)lup)art reposaient sur les immnondi *ces qui s'(iaient
accumulées sous eux pendant la duréi e dut voyage; a

côté des mnalades et des mourants étaient étendus des
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cadavres qui n'avaient pû encore être jetés à la mer.

Aussi la maladie et la mort avaient-elles fait parmi eux
des ravages effrayants. Sur quelques vaisseaux, près
d'un tiers des passagers étaient morts. Les équipages

eux-mêmes avaient souvent été si maltraités que la
manmuvre ne se faisait qu'avec peine. Dès la fin de
mai, 700 malades étaient déjà arrivés à la Grosse-lie;

les hôpitaux se trouvèrent pleins en un instanit ; il

fallut que les derniers arrivés demeurassent à bord
des vaisseaux jusqu'à ce qu'on leur trouvât un abri

sur terre. Attendre l'érection de nouveaux bâtiments
eût été trop long, on se détermina donc à dresser des

tentes envoyées de Québee par les agents du gouver-
nement militaire. Ces frêles couvertures servireut

à abriter la plus grande partie des malades, qu'on

étendait sur la terre nue. Beaucoup, déposés sur

les rochers du rivage, y expiraient avant qu'on eût

pu les transporter. Bientôt l'émoi s'empare des chefs

de l'établissement sanitaire ; les provisions de bou-
che, les médicaments, les lits, les ustensiles de cuisi-
ne, les gardes-malades, tout manque. Les deux seuls
médecins attachés à la station sont chargés de visiter
les vaisseaux, de soigner les malades, d'organiser et
surveiller toutes les branches de l'admin istration du la-
zaret. Aussi malgré leurs efforts continuels, malgré
leurs travaux du jour et (le la nuit, l'ordre ne plouvait

pénétrer dans ce chaos. Force leur fut donc de troubler
le repos des ministres et de réclamer des secours
devenus indispensables. Il s'agissait de faire face à
un danger pressant qui menaçait le pays. Alors de
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nouveatix hôpitaux furent commencés, le matériel
de l'établissement fut considérablement augnienté,
les provisions devinrent plus abondantes, de jeunes
médecins arrivèrent pour se charger du soin des
malades. Les choses allèrent un peu moins mal.

" C'est vers ce temps que je visitai la Grosse-lile et
que de mes yeux je pus contempler les spectacles
hideux que renfermaient les tentes et les abris.

" Environ 200 tentes avaient été dressées pour la
réception de ceux des malades qui ne pouvaient trouver
place dans les hôpitaux. La situation de ces infortunés
n'était guère meilleure que s'ils eussent été abandonnés
sur le rivage. Autour de chaque tente fermentaient des
immondices qu'on n'avait pas le temps de porter plus
loin. A l'intérieur, sur deux et même sur trois rangs,
gisaient des squelettes vivants, n'ayant qu'un peu de
paille pour y étendre leurs membres. Hommes,
femmes, enfants, y étaient pêle-mêle, et tellement

pressés les uns contre les autres que le pied trouvait
à peine place pour se poser sans heurter quelque partie
de cette masse vivante. Presque tous atiaqués de la
dyssenterie aussi bien que de la fièvre, et trop faibles
pour se traîner dehors, ils étaient réduits à se vautrer
dans leurs ordures. Ajoutez à cela la malpropreté
naturelle des malades, l'odeur des haillons qui les
couvrent, et vous avez une légère idée de l'infection de
ces bouges. Cet air empoisonné s'élevant vers le haut
de la tente et n'y trouvant point d'issue pour s'échap-
per, s'y condense, et suffirait seul pour affecter les tem-
péraments les plus vigoureux. Vers le milieu du

B
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jour, sous un soleil (le juillet, la chialeur est Slufl'o.
camte, tandis que la nuit le vent froid du nord s'en-
gouffrant sous ces toile-, glace les maîlades. 'Mais
vient-il à pleuvoir, leurs suracssont encore'plus
cruelles ; lPeau envahit les partiesIce.,)plus basses de
la tente et s'élève à la haulcur des lits. J'ai vu de

pauvres fébricitants occupés à déflendre leurs grabais
contre un courant de boue liquide qui menaçait dc
les entrainer ; (-ette paille humide, ils ne v-oulaienti
pas la pi:ýr<rc, car elle servait à leur rendre inoiný
sensibles les as-périté-- (lu sol rocailleux ..........

"LIl est diflielle deé faire la visite des tentes sans eLn

laisser quelqu'une (le côté ; c'est ce qui arrivequl
quefois, aux médecins et aux emp)loyés (le l'établisse-
ment. Le lendemain d'une pluie torrentielle on

annonceUa un <les p)rêtres qu'un homme était étendu
mourant, -à la porte die l'hôpital. Il se rend en toute

hâte auprès dlu moribond. 0 père, s'écrie celui-ci.
cen apercevant le l)rétre, vite, vite, donnez-nmii les

secours de l'église, car j'espère être b)ienltôt quitte
avec le mionde.--'%ais comiment étes-vous ici, couelhé
dehors ,ur la terre encore humide J-.'étai., depuis

trois jours dans cette tente avec un compagnon aussi

malade que moi ; depuis deux jours qule ni l'tun ri

l'autre (le nlous ne pouvait !se lev'er, nous n'avons vu

ni docteur ni gd-mle.Pamune bouchée avon!s-

nous eue pendant ce teppas une goutte d'eau.

Pourtant, je mie trompe nous avons cu assez d'eau
~A nuit dernière pour plouvoir nous sauver a la nage

,; nous en avions eu les forces. Ce malin, commne. c
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voyais arriver la mort et que je ne voulatis pas partir

comme un payen, j'ai fait un dernier effort pour me

rendre ici.-Le prêtre le fit transporter à la tente

inidiquée, dans laquelle se trouvait déjà un autre

moribond eouichê -in milieu d'une flaque d'eau. Les

employés de l'h ôpit al avouèrent q 11uei d*#'.ux
n'avait Cii connaissanfce (le celte tente.

Il Dans les sheds la situation (les matlades- nWest
gutère plus supp)ortable ; les ouvertures pratique:-,

pour admettre la lumière servent ýaussi à laisser
entrer le vent et la pluie ; plusieurs foi, j'y ai vu

l'eau tomiber avec abondance sur de., malhieureuix déjà.
dans -les étreintes de la mort. L'air y est imprégné-

(l'une -odeur si fétide qut'il affecte lesý cerveaux

les plus robwstes. Ces appentis ont une longueur (le
dleux à trois cent., pieds ; le milieu est oetcupé par

dleux rangéesde lits placées l'uine ani-dessus (le l'atre.
Par cette diso.sition les ordures quii s'échappent à
travers les lits de la rangée supérieuire totubvrit n
les malades placés a-esu.

C'est quielqute temps après cette première visite que,
le besoin dce prêtres fze faisant <le niouveau etir,

F'erland s'offrit une seconde fois, en écrivant à tit ami,
du ton enjoué qui lui était habituel : I jiai iiieraisliei.

à revoir mesI bon., amis (le la Grozse-île."
0 malheureux enfants de la verte Erini, 4i vous

avez aim-é IM. Ferland, si VOUS vous eLes potsen

foule à ses funérailles, si vospleurez encore sa

perte, c'est que vous avez e'otnu par vous-mêèmes <le
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quel amour dévoué il. vous a aimés durant les jours
dc sa vie terrestre, c'est que vous avez compris mieux
que personne quelle ardente compassion il a toujours
ressentie pour vos malheurs.*

Comme aumônier catholique de la garnison, si ses
devoirs n'exigeaient pas autant de courage, ils exi-
geaient au moins tout autant de patience. Instruire
et confesser des soldats et des femmes dc soldats, en-
seigner le catéchisme à leurs enfants, aller chaque jour
exhorter ou consoler quelqu'une de ces pauvres familles

dans leurs chambres malsaines ou sur leurs grabats in-
fects, n'était-ce pas encore faire acte de dévouement?

"Le soldat se rappellera longtemps sa charité.
Accoutumé, six jours de la semaine, à entendre seu-
lement la voix sévère du maître qui ne connaît que
les riguieurs de la discipline militaire, il aimait à
rencontrer aux pieds des autels un p)ère pour le bénir
et l'encourager. Que de fois sa parole douce et bien-

* Sous rcrinetira-t.on de sortir un peu dec notre sujet poutr consigner
ici un des plus beaàux traits de charité de cette époque si lécotîdeenI découe-
metîts de toutes orte., 1

Un graind nomnbre dc petils enfants d'émigrés, dlevenus orphelins, étaient
adoptés par tics ilhnilles canadiennes. Un asile fut ouvert dans le fau-
bourg Saint-Jtoch pour y recevoir ccs petits mailieureux. Ils y éta ient
nett yé., lia:bîls pr preu(, et lorsque leur santé était martaitentent ré-

t, on s'efforçait de. leur trouver des parents adoptifs. lin grand nombre
fuient nin-i diqpersés dans nos campagnes. Nous voyons, par exemple,
dans une gazetle de ce temps, que li. 1 arper, curé (le Saint-Grégoire,
étant arrive un jour (laits sa paroisse avec douze de ces enlants, et 'AI.
O'Iteilly, ayant débarqué aux Trois- Ili viéres, av'et trois autres, se les
virent enlever de suite, sants la moindre sollicitation (le leur part. Mais
voici le tra it adidtrable dont nous v'oulonîs parler

M. Niac\alioii, prêtre irlanîdais de Quéebec, gardait ciez lui plusieurs
orphelins; qu'il montrait nux personnes charitables pour les engager àL les

canaienn, avnt éé adisecherha p r tmi 'enfîî don her;eî
nou a tojor par sublime.
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veillante alla soulager la douleur d'un de ées pauvres
malheureux dans les hôpitaux militaires! C'était une
de ses occupations favorites. Nous le rencontrâmes,
un jour, qu'il allait s'y livrer: le prêtre, nous dit-il, a
besoin d'autres jouissances que de celles de l'intel-
ligence; j'aime à catéchiser les enfants des soldats,
et à visiter leurs pauvres malades." *

Il n'y a pas encore un an, une pauvre femme de
soldat donna le jour à un enfant et mourut quelque
temps après. Son mari alors malade à l'hôpital, n'a-
vait aucun moyen d'élever cet enfant. " Que vais-je
faire, dit-il à M. Ferland? Je ne suis en état ni de soi-
gner moi-même ce petit, ni de payer une nourrice."-
Que répondit le bon aumônier ? Il recueillit la pauvre
petite créature, fit toutes les démarches pour la
mettre en nourrice, et paya lui-même les frais de son
entretien. Mais il fit cela sans bruit, sa main gauche
ignorant ce que donnait sa main droite.

Quant à ses oeuvres de charité, si elles n'ont pas
été aussi nombreuses peut-être qu'il l'aurait désiré, il
ne faut pas l'en accuser: son revenu ne lui permettait
guère de faire des largesses. Il fut pendant longtemps
le seul soutien de sa vieille mère. Cet homme qui

presque toute sa vie n'habita qu'une petite chambre
modestement meublée, et n'eut pour vêtement que le
strict nécessaire, est mort laissant pour toute fortune
quelques douzaines de vieux livres indispensables à
ses études de chaque jour, et.une petite somme qu'il
destinait aux besoins de sa vieillesse. Cette petite

* Notice par M. C. Legaré.
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somme A l'a léguée à l'Aqile dlu lJon-Pastcur de
Québec, institution dont il fut le chapelain pendant
plIusicurs.. années,., et, à laquelle il s'intéressait (l'une

manière p)articuilière.

M. Ferland s'intéressait aussi beaucoup là l'Seuvre
des Missions. Pendant 1>lus-ieur., années il a été
chargé de rédiger le rapport annuel de l'Association

(le la Propagation (lc ka Foi p>our le diocèse dc
Québec, dont il était (,i n même temps le trésorier

général. Il n'a pas même été lotut.,à.fait étranger aux
travaux du missionnaire, et soli hel opuscule sur le

Labrador, l'étude la plus complète que nous ayons
sur le sujet, est dû cii grande partie aux différentes,

visitez, qu'il fit comme missionnaire dans ces régions
encore privées de la plupa)frt dsavantages de la

civilisation.

Comme prédicateur, Al. Ferland Wtavait rien de

remarquable ; et l'idée assez généralement répandue
que l'art d'écrire et l'art (le p)arler nie p)eet marcher

de pair, n'a pas reçu de démenti dans sa personne.
Il disait d'excellentes clîosei et les disait bien, mais

il avait dan., son débit quelque chose de monotone,
qui fatiguait un pe .alnu. Il n'avait pas ette
voix pleine, s-onore, flexible qui caresse les oreilles;

nii ces accents de la passion ou de la sensibilité qui

tiennent un auditoire en émoi et lui arrachent des
larmes. Ses sermons convenaient plutôt aux hommes

froids et .Iudiei eux qui veulent s'instruire et s'édifier
qu'à ceux qui cherchent à être émus et vivement
intéressés.
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lit

Caractère et qtialité., de M. Fes-t:id-Si% 'v priveeé.

Il est difficile de p)arler du caractère et des qualités

(le M. Ferland sans 1)araitre tomb)er dans l'exagération.
Ceux qui l'ont le mieux connu n'ont jamais pu trouver
en lui le plus léger défaut. Il p)ossédait au plus haut
degré toutes les qualités du eivur et de l'esprit, et il
sut en faire tin noble usage ; 011 p>ourrait dire qu'il
fut le modèle du chrétien. Il était (loué de cette

sagesse qlui, selon les parole.s (le l'al)olre Saint
Jacques, a p>our ornement la p)udeur, pour cachet

distinctif la paix, pour caractère la docilité, pour
défense la modestie, la réserve pour naturel, la candeur
et la sincérité pour langage, et qui, impatiente de se

rcndre utile même it autrui, après s'être sanctifiée elle-
mêéme se répand. ait dehors par les iransports de sa
charité et édifie par le spectacle de ses vertus.* Commeti
le disait le père Ventura, en parlant (lun homime qui
fut à la fois un grand savant et un grand chrétien, cc il

sut réunir'dans une étroite intimité, d'une part, ce
que la sagesse terrestre a de plus innocent, de plus
utile, de plus sublime, et de l'autre ce qu'a (le plus
saint, de plus hiéroïque, de plus p)arfait la sagesse
céleste! c'est-à-dire :l'élévat 'ion (lu génie et la teni-
dresse de la dévotion, l'étendue des connaissances

4 Saint-Jacques, chap. 111. verset 16.

xxiii
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humaines et la simplicité de la foi, la science qui
enfle et la charité qui édifie, la sublimité du savoir et
l'humilité du cœur." •

Bon, doux, charitable, plein d'indulgence pour les
faiblesses d'autrui, il n'était rigoriste que pour lui-
même. Jamais on ne l'entendait proférer contre per-
sonne la moindre parole de mépris ou de dédain; il
ne voyait dans tous ses semblables (lue des amis et
des frères. Personne n'a jamais pratiqué avec plus
de constance et de fidélité le précepte divin : " soyez
doux et humble de cœur." L'humilité fut une des
vertus qu'il s'efforça le plus de pratiquer toute sa vie.
Tout son désir semblait être de s'effacer, et c'est bien
à son seul mérite qu'il doit d'avoir occupé quelques-
uns des principaux postes dans la hiérarchie ecclé-
siastique de la Province.

Les détails sur sa vie et ses actes privés nous font
d'autant plus défaut (lue son excessive modestie
lui faisait éviter de parler (le lui. Même dans
ces derniers temps, lorsque ses amis, inquiets sur son
compte, s'enquéraient avec intérêt de l'état de sa
santé, il répondait toujours aussi brièvement que
possible, et comme en demandant pardon de les
entretenir de sa personne. La plupart des actes de
sa vie intérieure ne sont aussi connus que de lui seul
et de Celui qui voit tout, qui entend tout. Ce qu'il ne
put cacher aux regards cependant, c'est la régularité
de ses habitudes, c'est le régime sobre qu'il suivit

* Ventura, Eloge de Nicolas Fergola.
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toute sa vie,* c'est la judicieuse distribuiion d'- toutes
les heures de sa journée. Lever, coucher, messe,
bréviaire, méditations, prières, repas, recréations,
étude, travail, chaque chose avait son* temps et se
faisait à des heures réglées. Mais, disons-le, il donna
trop de temps au travail et trop peu à la récréation,
et c'est là une des causes de sa mort prématurée. En
revanche il s'efforçait de bien employer les moments
de causerie ; et personne n'était plus gai, plus aimable,.
plus rieur. Ce penchant à la gaîté était si prononcé
chez lui que lorsqu'après avoir été secrétaire de Mgr.
Plessis, en 1823, il fut envoyé comme professeur au
collége de Nicolet, l'Evêque écrivait au directeur,
sur le ton du badinage: " Je vous renvoie Ferland,
je n'ai pu encore réussir à lui faire prendre son
sérieux." Cette même tendance se fait remarquer
jusque dans ses écrits. Si M. Ferland n'eût pas été
prêtre, ni historien grave, il eût été sans doute un
écrivain humoristique de première force. C'est ce
qu'on voit surtout en parcourant un petit journal privé
qu'il a tenu aussi régulièrement qu'il lui était possible,
et dans lequel il enregistrait les petits événements du
jour, ainsi que les variations du thermomètre et du
baromètre. Il y consignait aussi avec complaisance,
sans doute pour se délasser d'un travail fatigant
les petits mots pour rire, les anecdotes drolatiques
qu'il entendait raconter, les petites scènes amusantes
dont il était témoin. Nous avons en la permission

* M. Ferland portait si loin la vertu de tempérance qu'on assure que
durant son séjour i Paris, qui dura près d'une année, il ne prit pas même
un verre de vin.
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d'en, faire qute]hjue.s extraits pour l'amusement de nos
lecteurs ; nlous prenonsi aut hasard

Le recensement du comté (le B <renferme

Je passag~e ,ivait

_N-ous avons été îà la imaison de N ;nous
avons frappé à la porte ; eHe était fermée, barrée enx
dedans, parce qu'elle ne l'était pas en dehors. Nous
avons encore frappé, un chien s'est mis à japper en
dedans, nous nous soUmmes retirés attendu que c'était
unt refus d'obéir aux ordres (le la Reine.

1M. S. seigneur de Saint ' pori un a-

bilant pour réparation d'honneur. Dix louis ou ré-
paration, pas de milieu, dit-il à l'habitant :l'un ou
l'autre.-Ehi ben, j'aime mieux dlonner dix louis que
de mentir.

Un garçon de la Beauce, possesseur d'une longue
chevelure qui lui tombait sur les yeux, faisait pour la
première fois le chemin de la croix dans une paroisse
voisine de la sienne. Accompagné de son cousin, il
ployait le genou, penchait la tête et passait. Arrivé
au crucifiement et se relevant, il écarte ses cheveux
qui lui voilent les yeux, et ap>ercevant sur le tableau
le cheval qui p)orte le centurion :Cré gueux, dit-il

.à son compagnon, v'la un beau chiual.

"Le curé de commençait bien dévotement

le Kyrie de la messe, les yeux levés au ciel, lorsqu'il

se sentit rap)pelé vers la terre par les réponses inco-
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lhérentes'du servant (lui prenait le Kyrié pour le com-.

mencement des litanies et répondait :Christe exaudi

nos. Si je te tenais, disait le curé en lui-nième, je te
tirerais les oreille-& pouir t'apprendre à répondre Christc»

exaudi nos. Puis se tournant nu milieu de ces ré-

flexions,.- il lance aux assistants Il Pater dte celis

Deus,"' ait lieu du Il I)ominus vobisciimi."

Il Guerre li mort (lans, lit cour (le l'archevèchié entre

deux lapins mâles. Urie poule blanche les sépare ài
coups (le bec et se mnet entre deux. Chaque fois

qu'ils recommencent la guerre elle rétablit la paix

avec le courage d'une héroïne.

IJe nie suis ni bleu, ni rouge, disait le Sr. N0

en se p)résentanlt aux électeurs de Saint**

Virez-le à lenvers,, s'écrie un original, ei vous verrez

que c'est vrai, parce qu'il est ltut noir.

Il Pluisieurs messes avaient été chantées à »

pour obtenir de la pluie dont le besoin se faisait sentir
depuis longtemps. Après une de ces messes, les

gens en sortant de l'église examinent le ciel ; il était
clair comm e la veille :oh ! s'écrie l'uit d'eux, voilà

encore une mness..e <le foutue.

II M. 1B » ,.-- prêtre dlu séminaire, a reçu deux

jeunes margots qui se trouvent être des goôlands.
Hier ils regardaient défiler mne couvée de jeunes

canard],s suivant leur mère.- A' la suite des p)remniers

xxvii
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marchait une pauvre mère n'ayant qu'un seul enfant
tout petit encore. Un des goëlands laisse passer la
mère et avale le petit. La mère se retourne, aperçoit
les pattes de son enfant se débattant à l'entrée du
gouffre béant ; elle s'élance sur le malfaiteur, le ren-
verse et lui donne une rude volée, mais elle ne pent
l'empêcher d'avaler tout entière la pauvre victime.

" Monsieur G * * * * * prêtre extrêmement distrait,
allait porter le bon Dieu ; passant près d'un marais
il aperçoit une bande de canards et ne peut s'em-
pêcher de les saluer par quack ! quack ! quack ! au
grand étonnement de l'homme qui le mène et à sa
grande surprise à lui-même lorsqu'il s'en aperçoit.

IV

M. Ferland Préfet d'Etudes-Collége de Nicolet.

Nous arrivons maintenant à une des époques les
plus importantes de la carrière de M. Ferland ; nous
voulons parler des neuf années qu'il a passées d'abord
en qualité de Préfet des Etudes et plus tard en celle de
Supérieur au collége de Nicolet.

M. J. O. Léprohon avait été directeur de ce sémi-
naire pendant vingt-cinq ans. C'était un saint prêtre,
plein de zèle et d'affection pour les enfants qui lui
étaient confiés; mais il appartenait à une époque déjà
loin de lui. Depuis un certain nombre d'années, des
colléges avaient surgi sur différents points de la

xxviii
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province, et leurs programmes plus conformes aux
exigences littéraires, scientifiques ou sociales du jour
menaçaient de faire une concurrence désavantageuse
Ù, celui de Nicolet. M. Léprolion comprit cela, mais-
il était rendu à un âge où il est difficile de changer
de systèmet; il sollicita donc son remplacement et
fut transféré à la cure de Nicolet. C'est alors que
M. Perland fut nommé pour le remplacer dans la
direction des études, la direction spirituelle étant
(l'abord confiée à M. Lemieux, aujourd'hui chapelain
je l'Hôtel-Dieu de Québec, et peu après à M. Thomas
Caron qui remplit encore à l'heure qu'il est cette
importante fonction.'

*' Peu d'hommes ont rendu nutant de véritables services au pays et i la
religion que Iibu M. Jos. Onésimie Léprohion, et peu d'hommes ont été aussi
sincèrement regrettéî. Pendant les vingt-cinq ans qu'il fut ài la fois
directeur spirituel et directeur des études au Siminaire de Nicolet, il a formé
un nomibre considérable d'élèves, dont plusicurs ont occupé des postes impor-
tants. On compte parmi eux des évêques, des juges, des hommes d'état,
des jurisconsultes éminents et d'autres hommes de profession de premier
mérite. Le clergé surtout lui doit un grand nombre d'excellents piètres,
et quelques-uns de ses missionnaires les plus remarquables. M. Leprohort
av-ait un don particulier: celui de s'attacher les élèves qu'il avait formés;-
et sa mort, qui arriva le 19 Mlai 1544, fit verser bien des larmes amères.
Celui qui écýrit ces lignes et qui avait passé les premières années de ses
études sous la surveillance de ce saint prêtre, voulut alors exprimer ses
regrets dlans une pièce de vers dont il demandera la pernission de repire-
'luire ici une partie, emi souvenir de cet homme de bien.

Nicolet a perdu sont guide, son pasteur ...
Pauvre peuple, aîîjourdii lut pleures sur sa tombe! .

La mort emi le frappant a fait saigner ton coeur.
Ali! pourquoi souci ses coups faut-il que tout succomble!
Ne pourrait-elle aut moins respecter la vertu 1

Vous n'avez donc pas entendu>
Seigneur, la prière touchante

Que pou.ssait vers le ciel tin peupýle tout en pleurs?7
Vous n'avez pas vu les douleurs
D'ine famlille gèmnissmîme
Qui vouis implorait à genoux

Et suppliait la mîort de retarder ses coups

En vaini l'homme de la chaumière
Dans le temple est venu prier p>our son soutien,
L'orphielin vainement supuplia pour soni père

Et la veuve pour son gatdien .
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L'impulsion que IN. Ferland donna aux études fui
des plus remarquables. Sari- rompre complètement
avec les traditions du passé, il suit les mettre en har-
monie avec les besoins du moment; il mit cri honneur
les études historiques et e.n particulier celles du
Canada. Il trouvait mille moyens <'exciter lémnu-
lation des élèves : il en a.pp)elait à leur patriotisme, à
leur honneur, cordes sensibles qui manquent rarement
de vibrer dans le coeur de ce., jeunes hommes chez
lesquels les nobles sentiments (le la nature ne sont

pas encore émioussés. "lVous aurez un jour à lutter
contre (le puissants adversaires, leutr répétait-il souvent:
vous aurez IL défen.dre votre pa,ýyQ, votre religiontn
ce que vous avez de plus chter, il faut vous pré-

parer à remplir cette mission avec hionneur."1 Ces
paroles excitaienit le plus vif enthousiasme dlans
l'esprit de ses jeunes auditeurs, et marcluaienit rarc-
ment le produire leur ellèt. Un (lc ses principaux

buts semblait ('tre cde former <le bons citoyens, et il
s'efforçait d'ineulquer <le bonne heure (ls l'esprit
des éêves ces idée-, d'ordre, de respect pour la loi et

Et vous, vous quiI nommiait -sa tâtmille chérie,
Vous que bon coeur a tant aimnéî
Et que son zèlet avait formés
Pour l'auîtel et pour la patrie,

len vaini vous imploriez pour ilîoinine bienfai-sant
Qjui vous avait donné vingt-cinq ans (le Fa vie,

Il est mort..

L;- I,1ce se terninait ainsi -
O vanitiîs du miionde! Ô finéc! ô folie!
Il vous quitte avec joie, il ne vous aimait pa-t.

Il ne laisse est quittant la vie,
Que l'heureux souvenir de la ventu bénie

Et Vexemnple d'un 4.au trépas.
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d'amour du prochain qui font le b)onheu-tr de-s s:ociétés
comme celui des individus.

A l'époque où NIL Ferland s'empara dle la direction

des études, certaines branches de connaissances, entre
autres l'histoire moderne, l'étude de la langue anglaise,
certaines parties des secien:es ava ient été qîuelqiue peu

négligées. Les élèves étaient, il est vrai, parfaite-
ment ani fait (les exploits guierriers des Grecs et des

Romains, ils étaient familiers avec la langue latine,
mais ils ignoraient cn partie ce qui s'était passé dans
le monde depuis le commencement du siècle. _M.
Ferland s'efli)rçaý (le combler cette lacune. Comme

la bibloothèque du collège n'était pas encore toutia

fait au courant, suivant l'expression bibliographique,
il y suplélait autant (lue possible par des instructions
verbales. D)urant les récréations <lu soir, les élèves

qui voulaient entendre pialer des événements du jour
se renda-n àachmre ; et la, aprè-s leuravoir fait

connaître en peu dé mots les nouvelles rapp)ortées î»ar
les derniers journaux, il prenait occasion (le remonter

plus haut et. de rattaelher àt ces, nouvelles les prin-

cipaux év-énements.- <le l'histoire moderne. C'était

pouir les élèves un petit cours familier d'histoire et de
politique. Disons tioutefois que sur ce dernier cha-

pitre, (celui (le la politique), M. Ferland fut toujours
d'une extrême réserve et qu'il ignorait alors, commie
il a toujours ignioré depuis, ce que c'était que l'esp)rit

de parti. Un grand nombre. d'écoliers suivaient ces

leçons avec avidité et plusieurs en retirèrent des

avantages incontestables.
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Il encouragea aussi parmi les élèves les plus

-avancés l'établissement d'une Société Littéraire, sur
le modèle des sociétés de discussion établies dans les
,grandes villes. Les membres se réunissaient une fois
la semaine et passaient quelques heures ensemble à
entendre la lecture d'un essai et à discuter une
question d'histoire ou de littérature. M. Ferland

assistait aux séances, et prenait plaisir à voir cette

jeunesse studieuse et remplie d'émulation s'exercer à

l'art d'écrire et de parler. Cette association fit eu

:peu de temps un bien immense ; elle subsiste à
l'heure qu'il est, et promet de subsister longtemps

encore.
En peu d'années, le système des études subit, sous

son habile direction, des modifications importantes.
M. Ferland a toujours montré une affection parti-

culière pour ce collége qu'il a tant contribué à rendre
florissant. De leur côté, les nombreux élèves qui

ont eu le bonheur de suivre ses leçons et de vivre sous

sa direction paternelle, aujourd'hui dispersés dans
toutes les parties du pays, ne parlent encore qu'avec

attendrissement de sa douceur, de sa bonté inalté-
rable, de son aimable gaíté. Il était l'idole de la
communauté ; l'amour et le respect dont il était

entouré étaient tels qu'il n'eut jamais besoin de punir
pour être obéi.

" C'est avec douleur qu'il quitta cette maison ; il
partagea, à un très-haut degré, l'attachement tradi-
tionnel qu'elle eut le bonheur de mettre au cour de

tous ses enfants. Il aimait à lui rendre de fréquentes
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visites, et se Plaisait à revoir ces murs qui avaient

abrité tant d'années heureuses, ces grands arbres à
l'ombre desquels il respirait plus à l'aise que dans

nos villes, ces hommes dévoués qui continuent
aujourd'hui la même Seuvre à laqu2lle il s'était c'on-

sacré. S'il s'était cru permis (l'exprimer tit vSeu, il
aurait voulu y terminer sa carrière. La vieillesse,
cri eflet, lui aurait paruî moins pesante, au milieu dles

souven11irs fiue lui auraient rappel-s e * es lieux chéeris
et aut iculin dle celte jeunessiz.e qu'il avaiit tant ainive.

Vitj<r *années de sa vie, qu'il regardait commeîn

les plus belles, furent donc passées; dans cette insu-
tution qui conservera chièrement sa miémioire(." *

Lorsque, dans le mois dc Juillet 1863, il fui frappé

pouîr la prvinîère fo~is de paralysie, et qu'après quelques
jours (le repos, les méd(ecinls lui eurent recommandé

d'aille r Vsîrrlair (le la Campagne, il song7')ea t'.,ut
d'albord aà se rendre à N ic(let. Il coinmenca Ipoiltait,
d'après l'avis (le ses amnis, par faire une excursionf dans
le baz dlu fleuve ; mais cietmr su iv:ti, il se

rendit aitx Trois-Rivières et (le là au Port Saint-
François où. <les amis l'attendaient pour l'emmener
visiter sa chèere institution, Il taconte eii peu (le
mois celte visite dans le pm it joiia-l [privé (ont nous1

avons prlé plus haut, et termime ainsi
Il Il y a1 quatre ou1 cinq ails (Ile je n'avais été à.

Nicolet. Mes petits arbres sont eai.Un petit
boin.gre dle chêne bîlanc que J'ai autrefois planté et
(lorlote lorsqu'il n'avait que qunatre feuilles, et que

~'Nolitc pir M. C. 1,e,éaré.
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j'avais mis il l'abri sous un baril renversé, est devenu
un grand gaillard de plus de vingt pieds de haut qui

ne mie regarde plus ........ »

Cc g~rand gailIlard sera longtemps cn vent-ration,
nous en sommes sûr, parmi les p)réecnts et futurm
élèves du collége de Nicolet.

V

AI. Frtrand homme do scienîce et écrivaiti-Voyagc cmi Eut-ope.

Cette anxiété (le M. Ferland pour son jeune ciméie

ne surprend]ra nullement ceux quil ont connu sa pré-
dilection pour l'étude de la botanique. Quoiqu'il n'ait
jamais rien publié sur ce sujet, il n'en était pas moins
regardé paIr nos amateurs comme un des botanistes
les lus i struits.

Il enseigna cette science pendant p)lusieurs années,
et recueillit luii-mnême un herbier, dont chaque p)lante
était dési-néc avec une parfaite exactitude. C'est
lui qui n initié aux éléments de1a botanique le savant

professeur aetuel de l'Université- Laval, NI. 0. Brunet ;
et ce dernier reconnaît lui être redevablu d'une partie
des plantes du Labrador, dont il a déjà donné au
publie uine description détaillée.

Ses connaissances dans les autres branches de
l'histoire naturelle étaient aussi très-étendues. De
fait, on le consultait chaque jour et à propos de
tout : et pour ce qui regardait le Canada, histoire,
geograp'ie, généalogie, antiquités, zoologie> météo-
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rologie, ece., on peut dire qu'il était une bibliothèque
vivante. Ses cartons remplis de notes et d'extraits

de toutes sortes, fruit de longues et laborieuses

recherchîes, étaient ouverts, avec plais ir et sans la
moindre hésitation, à tous ceux qui avaient besoin

de renseignements. Car ses études n'eurent jamais

pour but une vaine gloriole pecrsoinelle, mais 1 lutôt

le désir de répandre (les connaissances indispensables,
et d'éire utile à son pays.

D)oué d'une mémoire prodigieuse,' d'un jugement

exquis, d'un grand esprit d'observation, aimant pas-
sionénment l'élude, M.. Ferland, tout eii remplissant

.-vce un zèle et une régularité irréprochables les

devoirs le son ministère, acquit peul à peu une éton-

nante variété de connaissances qu'il voulait mettre à
profit dans l'intérêt de la religion et <le son pays.

Il p)arlait et écrivait avec une égale facilité les
langues anglaise et française; il n'était guère pos-

sible, à l'entenidre parler, <le (lire laquelle des deux

était sa langue maternelle. Mais son éducation lité-

rairc était pîlus p)articulièrement française.

Que pourrions-nous dire dle son talent comme écri-

vain qui ne soit déjà connu (le nos lecetis. Souis
ce ripport, on peut affirmer qu'il n'avait pas sou

supérieur dans le pays. D)e fait, NI. Ferland eûat été

partout un écrivain remarquable. A un jugement
sain, .à une belle imagination, à une conception
vive, il joignait une étonnante finesse d'esprit ; ses

études longues et variées mnettai.ent à la disposition
<le sa plume, chaque fois qu'il la saisissait, de,, trésors

e,
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d'idées et de connaissances. La plupart (le nos lec-

teurs ont sans doute lu dans le bel ouvrage de M.

Rameau, La France autx Colonies, lc pssage suivant

où le style (le M Ferland se trouve apprécié par un

juge compétent

Après avoir cité la"I charmante esquisse qu'a tracée
de la vie au Labrador un chanoine dé Québec, aussi

spirituel qu'érudit, M. l'abbé Fterlatnd," M. Raineau

ajoute

Il La vivacité du trait qui distingue ces tableaux
et l'attici-smie de l'esprit français qui s'y retrouve

feront pardonner aisément la longueur (le cette cita-
tion. Nous avons cru utile d'ailleurs <le faire ainsi
connaitre quelques spécimens <le la littérature cana-
<dienne à peu près ignorée en F~ranuce et qui mériterait
d'être plus connue. Nous eséosdonc que1 le lec-
teur français nous saura bon gré <le lui avoir montré

(lue sur les bords <hti Saint-Laurent notre langue n'a
pas plus dégénéré cue notre caractère."

Maîhieureuserneni, les premiers essais (le IM.

Ferland n'ont paru que très-tard. Cet homme, si

riche de faits, d'i<léez, de style) cet homme depuis. si
longtemps connu par son érudlition, n'a commencé

qu'après l'âge, de quarante ans à écrire et publier.
Ce fut un sentiment (le reconnaissance pour la rné-
moire de Mgr. PMessis qui l'engagea à refuter l'histoire
du Canada de M. Brasseur de Bourbourg. La
brochure si lineI d'esprit et d'érudition, qu'il pu-
blia en 1853, sous le titre d'Observations sur un
ouvrage in.titifdé : istoire du Canaida, etc." fit
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connaître de suite ce qu'on pouvait attendre de lui.

Il reçut alors dle tous côtés des lettres de félicitation.

Un de nos Evêques Canadiens lui écrivait ce qui suit:
"Veuillez agréer nies félicitations très-cordiales pour

"ce précieux et utile travail. Quel dormagý,e que

vous vous arrêtiez en si bon chemin ! Que vous

feriez de plaisir au corps (dont vous êtes un des
ornements et à' vos complatriotes en général si vous

vous occupiez à écrire sur notre histoire ceclé-
" siStJue.Si voire m-odegtie vous (détourne d'aspirer

« au titre d'historien, pourquoi (lumoins ne rédi<(,eriez-

"vous pas des mémnoires qui serviraient. plus tard de
"base àX notre Histoire Ecclésiastique? Vous avez

(le si amp)les matériaux ; et votr(! critique judi-

"cieuse et votre esprit d'analyse vous permettraient

de les choisir et de les coordonner si avant a-

geusenieni ! Je ne suis pas le seul qui ait formé le

voeu que j'exprimIle Il........

Cet appel nie resta pas sans écho comme on le
verra tout à l'heure. En attendant, M. Ferland

publia ses Notes sur les Regristrcs de Notre-Dame de
Québec, out il sut 'rendlre intéressants pour le public

(les détails qui semblaient ne concerner qu'un assez

petit nombre de familles canadiennes. On pourrait
dire, en parlant <le cet opuscule, que M. Ferland.
retrouva alors les lettres (le noblesse (les anciennes
familles qui peuplèrent cette colonie. La première
édition <le cette brochure- étant 'épuisée depuis

longtemps, une seconde édition a dei être imprimée
l'année dernière par la Dircétion du Foyer Canadieni.
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Son Journal d'un Voyage sur les côtes de la Gaspésie,
publié dlans les Soirées Canadiennes (le 186 1, et son
travail sur Le Labrador, publié d'abord. dans les
annales de l'Association pour la Propagation de la

Foi, et réimprimé danle La Littérature 6'anadienne
cil 1863, sont des clicfs-d'u,uvres dans lcur genre;

jamais ces parties si intéressantes de l'Ainérique

du Nord n'avaient été peintes sous des couleurs
plus vraies. Ceux qui commencent la lcture (le
ces écrits sont entraînés malgré eux par les charmnes

du style et l'intérêt irrésistible ýdu récit. Que dlire

de la petite histoire de Garnache que tout le monde a

lue, qui a été traduite en langue aniglaise, et a fait le

tour de la presse américaine ? Mais M. Ferland'
n'attachiait lui-même aucune importance à ces opus.

cules, jeux d'esprit qui ne servaient qu'il le dlélasser
de ses travaux plus sérieux et en particulier de ses
grands travaux historiques. C'est son Cours d'Ilis-
luire du Canada, qu'il entreprit bientôt, qui occupa

principalement, durant les dernières années de sa vie,
les loisirs que lui laissa l'exercice de son ministère.

Cette histoire si dil-ficile à~ écrire, qu'il a étuidiée avec
un soin si scrupuleux, et qu'il a d'abord enseignée

aux ë'lèves de l' Université- Laval, suilirait seule pour
établir la réputation d'un auteur. Il nie voulut

l'entreprendre qu'aprè's s'être pourv'u de tous les
matériaux nécessaires, et c'est à cette fin qu'il fit en

1856 un voyage en Europe, et qu'il passa plusieurs
mois à Paris, à compuilser les archives des diffé~rents
ministères. Nous allons nous arrêter un instant sur
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cet incident de sa vie. M ais ici notre tâéhc( est facile,
et méme agréable, puisqu'elle va se borner à rapporter

quelques extraits dc lettres que M. Ferland écrivit à
cette époque à quelques-uns de ses amis <hi Canada, et»

en particulier à son intime ami, M. le Grand-Vicaire

Cazcau. Ces lettres écrites sans prétention n'oni
jamais été destinées à voir le jour. M. Ferland n'a
pas cen vue (lc faire connaitre ses impressions de

tonriste; son voyage avait un autre but il nie vent
qu'informner (le temps à autre ses correý-.ondains du
succès de sa mission et répondre aux nombreuses

questions qu'ils lui adressent. Mais ces quelquies
extraits feront connaitre, mienux peuýtt-être (lue lie le

feraient (le longs écrits préparés avec soin, l'esprit

philosophique et le caractère aimale de l'homme qlue

nous regrettons.
Rendu .- Paris, sa première lettre, qui ne contient

rien (le particulier, était destinée ài NMgr. l'Archevêque;

puis une secondte fat immédiatement adre.-sée à M.

le Grand-Vicaire Cazeati. Plusieurs atres furent

sueccessivcement écrites à différentes époque.,. 'Nous
en donnons lcs extraits suivants dans l'ordre chronolo-

gique.
PARIS, 11ÔTEI. DES MISSIONS E'TRANGkRES,

127 Rute dui Bac, 8 juin 1356.

..... " I bien donc ! tm santas que le 3 mai

1856, vers Il heures a. mi. je in'endonnais daiss mna

cabine No. 8, upper berth -(stýyle officiel) et que vers
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midi je m'éveillais aux puiz,.ants efforts que faisait
lAra -0gour descendre le North River ; trois hecures
après, ayant parcouru les rues, les ruelles, les carre-
fours, je découvris qu'au No. 10 était logé M. de
Colirey, "lequel M. (le Courcy mie renseignait sur les

recherches faites pour découvrir l'individu de No. 8
upper berth. Vois tu ! je tiens au No. 8, car ça été

ilon nom pendant toute la traversée. Depui., je nic
suLis nommé, No. 10, No. 19 ; aujourd'hui je -suis No.

29, hôètel des Missions Etrangères, 127, Rue du Bac.
"Me voilà sur l'Atlantique, au milieu (l'une coinl-

pagnie de 180) passalgers de lirernière classe, tous
numérotés, muais ci) relevant les numéros on recannait

des juifs, <les allemands, des espagnols, dles hiavanais,
des yankees, (les louisianais, des mnexicains, dles

chiliens, les italie.1i, les prussiens, (les français, des
hiambloirecois, des suisses et un caniadien, le numnéro

S upper bcrth.
IQuatre jours de jeûne, à travers lesquels il faut

pasrsans se firoitsser contre les règles de l'église,
bonne conipagnie chec% M. (le Courcy, bon compagnon
de chambre dans No. S lower berîhi (traduction lib)re,
M. Pollard, horloger génevois, établi -à New%ý-Yor];

p)rotestant et garçon bien élevé) ; bon v'ent ; beau
temps, bon appétit et Santé toujours florissante chez

No. S U. b. . .. , et noons voilà rcds-eceile 14,
les goiŽlands nous annioncent (lue nous Sommes à 100
mtilles au sud de 1lilanide, le soir on distinguie les

* Da. m.iiî que e M. <de Coi.roy We-d autre qiue I'cýi%-iian bien 'wunnu&
en Cimlsoiis te noin de L;%rovhIc-Héçon. :1131elÎr lie '<urL p ,iuié~ t
iMunti éat eti I53, ,:ub, tu titre:- Les .'ýeira:tcs tic Dicit eu Ganada.
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ics Scilly ; le lendemain les blanches faissdepuis
Portland jusqu'à Pile dle Wiglit ; et le mîême jour
15, à 6 hi. (lut soir, le cap la llève avec ses phaires,
nous annonce le I-Iavre-dc-Grâce. Vendredi, lc 16,
nous voilà sur le sol de la France. -Comme vin Ca-

nada, les gendarmes sont polis, les portiers sont polis,
les douaniers n'ont pas le temp)s de l'être ; on est
facile touchant les l>asscl)ort.s. Voilà Paris. Sais-tu
ce (lu: r'étmîe ici ; ce n'est point la beaulhté des
édifices ; ce n'est point la 'Seine avec son eau bour-
beuise ; ce n'est pas l'abondance dles staities qut'onl lie

petit regarder ; c'est bien un peu l'iinniciisité des
jardins et des plaes publiques reservées- au peuple;
mais c'est avanit tout et par-dessns tout les dates.
Quanid on mue jette à la tête une date de 300, 400,
800) ani at prop)os d'un édifice que je vois, je me
trouve de suite tranisporte loin dle inon pays. Checz
nous l'horizon de l'histoire est si borné qu'oni regurde
avec étonniement unie pierre posée depis 200 ans;
l'on s'est accoutumé à nec rien voir au-del-à (le ce
cercle ; et lorsque tout. d'un coup l~~iplonige dans
uine 1ircofoideiir <le 9 à 10 siècles, ah ! alors on se
sent transporté lhors ,de la splmere ordiaire (le son ac-
tivité, aurait dlit défint M. hlote.

'es plusganspprtis se fonit pour le bapiême
du pelil (le petit prince Napoléon) lotis les évèqnes
du royaume sont invités ; et son, un «Napoléon, comi-
muent manqueraient- ils d'y venlir ! Il y a eplendan-Ilt

générosité de qa part à leur égrard . Mgr. P>ic ayant
dans son voyage en 11talie diné avec le comte de
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Chambord et craignant d'être regardé commec un dé-
loyal alla en arrivant à Paris se présenter chez. l'Em-

pereur, et lui déclarer son entrevue avec le Bourbon.
"Je vous estime encore dlavantage, répondit le Na-

poléon, et si j'av.iis un archevêché à nia disposition
je vous l'otffirais." Il y a toujours certain no mbre
d'anti-Nap)oléoniens-, surtout p)armni les anciens nobles.

"J'ai diné chez *M. Alfred de Courcy, bon gros gaili-
lard plein d'esprit; MM.N Veuîllot, Ljouis et l-ngiýène, y
avaient été inviiés. Veux-tui connaître Louiis Veuillot?

p)ren~ds la tôc <le M 'à droite, et celle du gros Il'
àgauche, fais les fondre ensemble,col<e aie

que la nouvelle tête tienne le milieu entre l'une et
l'autre des autres, laisse froidir, et voilà la tète (le
Louis Veuillot. Son frère estjoli garçon, gai, causeur,
tandis (lue Louis est assez s,_ricux, et n'a pas l'entrain
de son frère dans la conversation. Un <le ses meil-
leurs morceau x contre Victor Ilugo venait de paraître.
Tous le félicitaientd<u succès qui'il obtenait dans cette
guerre et sur la rapidité avec laquelle ses articles
se succédaient. Il Quand je lis Victor Hlugo, je
sens la haine monter, monter, monter <Ians mna poi-
trine ; alors pour la faire descendre je nie mets à
écrire ; ainsi il faut que j'écrive bien vite pou m'en
déba-rraisser." J'ai vui M. <le Courcy aujourd'hui,
il est avec sa famille à la maison <le campagne <le
son beau-père. D)ans huit jours, il part pour les Py-
rénées ; il est mieux ; Madamne de (Courey souffre
toujours de l'asthme pcnJlant les chaleurs. Il a eu

bien peur pour "es enfants, auxquels le climat de
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Paris a été'moins favorable que celui de Necw-Ynrk.

Aujourd'hui, ils sont mieux. Avant de partir M. de
Courcy salue ses amis de Québec. Mlgr. Bourget est
à la Trappe en retraite et faisant pl±nitcn ce pour ses
péchés. Il a fini de surveiller l'impression d'un

ouvrage sur les cérémonies et il semnble qu'il ne

tardera pas a, partir ;M. Paré est à Rome pour les
affaires du chapitre ;Mgr. Blanchet est ici et va

p)artir pour la Belgique.
Juin, 27 1856.

..................... 'I'it me <lemandesnioii
genre dle vie à Paris; il est ltit simnple et si faicile à
suivre que nmême le baptême du petit n'y a pu rien
changer. Entre 8 1 et 9 h. je prends lin ea fé ou un cho-

colat suivant l'impulsion du moment ; à dix heures je
suis rendu au bureau après avoir flâné le long (les
quais sur mon chemin ; à 5 hi. je reprends le p)arapluie
et la casaque pour remonter au logis; à 5 1 diner-
souper (ou. soupant) comnme tiI voudras, à t able d'hôte
où viennent s'asseoir prêtres Crirnéens et AI-ériens à
lon-ue barbe, Evêques, Grands-Vicaires, petits
voyageurs, grands voyageurs, auteurs, faiseurs de
plans dans la lune et id oflfl gcnus; puis breviaire,
puis quelques fantaisies, puis zunc pipe et si je suis
dlans un accès de lib(éralité La 1>alrie ou la P-resse,
car je parcours l'Univers le matin ; puis enfin prie
le *Bon D)ieu, et puis couchle. Voilà.

«Les mercredis après-midi, je mc donne unt congé,
et avec MM. (les Carmes nous allons voir quelqu'une
des mille espiègleries de Paris, tantlôt une église,
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tantôt un cimetière, tantôt une imanuifaclturc. Le
dimanche à Paris l'on danse ; je suis encore trop père

pour cil faire autant ; ainsi aprÙsý avoir dit nia mnesse
de mon mieux, je déibrouille quelque manuscrit, si je
ne vais a Saint-Cloud ou à Versailles.

"J'ai visité l'expositioni agricole avec NI. Caron et

MMN. des Carmies. M. Caron te dira comment on a
transformé le palais de crystal cil un magnifique p)ar-
terre, et commilent sous les loill'ues galeries étaient

abrités pccs de 1,300 Messieurs et D)ames de la race
bovine. Je le ferai remarquer avcc grand plaisir
qule notre cicerone était M. Perrault, de l'école de
Grignon, agissant comme sous,;-commnissaire, et don-
nl-tnt dle si bonnes explicali is qIle MN. L * *cil est
arrivé à di.stinguer pa, faitement un mouton d'une

vache. Sérieusement MI. Perrault est d'une capacité
remlarquable d]ans toutes le*s parties de l'ag~riculture

et est reconnu comme un des meilleurs élèves dc
Gririno-î. Il veut encore y passe deux ans pou;r ler-
miner ses études agricoles. Il sera bien certaine-
ment cap)able de rendre les p)lus grands services à son

pays, comme professeur.
... .......C Le bruit court que Mlgr. l3arnabo
va être fait cardinal et que Alr. Bcdini doit le rem-

placer commie secrétaire (le la propagande. C'est

une nouvelle qui serait bien reçue dans notre pays.

ILe,. évêques qui ont assisté au baptême <lu prince

impérial s'cil vont peu à peu. A notre Hôtel nous

W~avons plus (Ile Mg.l'E vêque d'Ajaccio, Corse de

naissance, d'âme et de coeuir. IL est dévoué à son île)
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et défend ses compatriotes avec une véhémence tout

Italienne.

IJ'ai assisté à l'illumination et aut feu de joie en
l'honneur dui b)ap)tême Bonap)arte. C'était splendide:

ce quei j'ai vu avec le plus dl'admliration c'est une

lumière électrique placé(- à plus (l'une lieue et si -vive

c ependant que l'oeil ne pouvait la fixer. J'entendais

sur le pont les Invalides dialoguer d]eux soldai s, quîe

eette lumière intriguait : Il ma is, (lis donc, gaillard

le soleil *a-t-il trouvé les l)ortes fermnées, le voilà qui
revient.-Eh ne vois-tu pa que c'est la lune qui a
mnis sa robe <le al.pour assistier â la fôte." Tlouit
Paris était par les nues. Aussi ne pouvait-on avancer
qplen suivant le mouvement (le la foule. En tra-

versant un (les ponts, mes compagnons et moi nous
sommes trouvés (lais une mseserrée, aut milieu de
laquelle était prise une longue charretti hge de
fruits et dc patisseries, traînée par un âmnon dont on

n'apercevait que les oreilles, et poussée par une
vieille à~ coifIe longue et poinitue. Un momentî fuit oit
voiture, bonne femme et Ûnoil paraissaient se soulever
ltut ensemble:* quel fut le dénouement ? Je n'en sais
rien, car nousi réussîmes à nous tirer <le la bagarre où
ltut se passait avec la mreilleuire humeur possib)le
autour (le l'âne immobile et insileet (le la frui-

tière protég-eant avec inquiétude, fritis, biscuits, pa-
niers et bouteilles.

"I.Jnillet 4. Ce. que je donnais coiime conijectutre est
aujourd'hui certain, MIgr. Barniabco est Cardinal et
Mgr. Bedini secrétaire dc la Propagande,..........
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IlLe mémoire fait pou M. de Vaudreuil, avec des
lettres autho-raphcs de Choiseul et quelques signa-
tures de Louis XV dont je l)arluis danîs ma dernière,
a été vendu àL un marchand d'autographes à Londres,
il y a quinze jours. 11 a été évaluté à 150 francs. On
me <lit qu'il renferme (les matières initessanles (lui

n'ont p)oint été pubtIliées. Si notre gouvernement

s'occupait autant <le ces mal ière.-; que des discours de

Brown et de Maekenzie j'aurais quelque espérance.

J'ai pris le noni du mnarchand ..................
Paris, 1.1 Aoû~t, 1856.

... "Rien de nouveau quant au travail ; j'avance an

jour le jour, faisant des extraits sans trop savoir
quand je les terminerai. Cependant me voila rendu
î l'année 17.17, î ace qlui me promet d'arriver t a in

lorsque j'auirai parcourit 13 ans. Restera à vis-iter le
ministère de la guerre, Si j'len obtiens la permission.
Ce qui est là, n'est pas fort considérable.

Il Aux archives (le l'Empire, j'aurai aussi quelques-
manuiscrit., à voir. Puis resteront ceux de Versailles.
.Jaturai ensuite à connaitre ce qlui peuit exister des
registres de l'Archevêché de Rouen, concernant
P*Amùriqute. Et toutes ces recherches me meneront
au mois <le Novembre.

Il J'ai vu ici ces jours derniers un aumônier (le
vaissecau dc guerre qui va à Brest remplacer l'abbé
Lichou ; cceli.ci est rappelé à TouLon, et passera

p)ett-ôtrŽ par P>aris lpour retourner à sa station. Son
compagnon, breton comme lui, est un fort bon garçon
qui aimerait assez ài visiter le Canada. A propos de
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prêtres bretons, ce sont ceux qui ressemblée le plus
a nos p)rêtres canadien4, de tous les ecclésiastiques
que j'ai eui occasion de rencontrer ; bonhomie, gaité,

fraternité ; je ne vois rien de mieux citez nous. Le

diocèse de Vannes en particulier renfermne un grand

tioiibre (le prêtres qui sonit obligés d'attendre quelqiîem

-innées avant d'étre emp)lloyés-, tant le.ï vocation.- .
l'état CclésîaSîîque sont nomnbreuses.

Depuis longtemp~)s on se préoccupait (le la suicces-
siofl (le .M. Fortoul. On nommirait à la lace du
ministre des cultes et de l'instruction, publique, des

évêques, (les cardIi naux~, des acad(éiiiens, d'anciens

ministre.,. hlier enfin a été faite la nomniiation -à ce
double ministère, et l'élu esi un homme auquel per-
sonne ne pensait, et dont le nom inemne était fort peui
connu. M. Rouland, procuireuir-général à la cour (le

>a ris, e!st depuis hier p)roclamél ministre des cuites c!

de l'instruction publique. Quelques ecclésiastiques

qui le connaissent disent (lue c'est un excellent choix

voilà tout ce que j'en sais.
Il Sensible aux rcl)rochies (lue lu in'as adressés pac

que je n'avais pas as.si.sté àX la cérémonie ou plutôt

aux cérémonies du baptèmie du 1)elit, j'ai voulu
aujourd'hui mue rendre à «Notre-Dazinie pour assister ù
la messe officielle et au Te Deum. Quelques emi-
ployés dlu ministère (le la marine obligés de s'y
montrer en grande tenue m'avaient déclaré (lue c'était
une corvée qu'on leur impmsait ; et -que dle telles

cérémonies étaient plus propres à les éloigner de la
religioni qu'a les cii rap)procher. 'je nec savais qu'en

xlvii
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(lire. Mais après y avoir été (et je m'en suis retiré

ausszitôt. que jai piu) je puis (lire qu'ils avaitent raison.

Le boit Dieu était bien <dans uit coin pendant qu'on

chantait la m essqe, sexie, nonc et une longue suite de

Je ne sais quoi, avant le 7J? Deiwi.

Mais qui s'occuphait (le Lui a part les quelques

eceîc~ ast citifmloyes autour (le l'autel ? Bien peui.
On cauisait on '-rirn-Iait sur les siégcs et sur les

chaises. Les sergentls dle ville parcouraient les rangs,
en invit-an à descendre ; les uns uaflirmnaient qu'ils

avaient payé pour voir ; les anrsse plaignaient des

damnes goulilees avec (les criniolinies et se piosant alu

premier railg de manière à fernier toute., les avenues:

les sé-nateurs, les grands oilieiers, les emp>loyés ar-

rivaient aut milieu d'une double hiaie (le soldats, et

beaucoup s'occuipaient à saluter et à reconnaître leurs

amis dans l'sebé.On se montrait les uns ailx

autres Pélissier, et le maréchal Vaillant, et Canrobert

et le mnaréchial Maao.En un m iot le sentiment

religieux n'était pas làt C'était un Spectaele, ou

encore mieux une corvée imposée aux pauvres emi-

ployés. Il Avez-vouls <le belles cérémonies, comme

cela chez vous," nie demandait unt prêtre mon voisin.

"l Non ! et je demande bien aut bont Dieu de n'en

avoir jamais de semblables ; cýar cies apprenldraient

à notre peuiple -à ne pa respecter les églises."1..
Paris, 31 Août, 1856.

l y a quinze jours je pensais arrîverà la fin de

mes travaux au ministère (le la marine ; quand on

est venu m'annoncer qu'il ne nie restait p)lus que 70

xlviii
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cartons et quelques gros volumes à parcourir. Or
après en avoir visité de 125 à 130, je me croyais en

droit de m'écrier comme le héros de Virgile : Italiam!

Italiaml ! Mais non j'en ai encore pour longtemps
à monter et descendre les longs escaliers du ministère

de la marine. Ainsi soit: je ne regarderai autour
le moi, que lorsque l'ouvrage sera fini à Paris......

PARIS, 8 novembre 1856.

" Je suis arrivé depuis quelques semaines de mon
voyage du nord. J'ai visité Rheims, Strasbourg, j'ai

parcouru les bords <lu Rhin jusqu'à Cologne, et de là
je me suis dirigé vers la Belgique où j'ai vu Liége,
Namur, Bruxelles, Louvain, Anvers, Gand, Bruges,
Courtrai. Je suis revenu à Paris en passant par

Lille, Douai, Arras, Amiens. Les facilités pour
voyager sont devenues si grandes par l'établissement

des chemins de fer, que ce voyage de plus de 400

lieues ne m'a pris que quinze jours. Et encore me
suis-je écarté de ma route pour aller à Spire et à
Franefort, la ville des Rothschild et (le la diète Ger-
manique. Irai-je vers le sud ? Peut-être. En at-
tendant j'ai continué à travailler aux archives géné-
rales de l'empire, où j'ai rencontré le frère du Père
Schneider, qui a hâté.mon admission; puis au dépôt

les cartes et fortifications sous Parniral Mathieu, frère
lu cardinal du même nom. Aujourd'hui je suis aux

archives de la guerre où l'on m'a admis et où l'on
me reçoit avec la plus grande cordialité. C'est, me
dlit-on, le bureau où la soutane est vue avec le plus
<le bienveillance. Partout cependant ma qualité de

D
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prêtre m'a procuré une bonne réception. Telle est
la force (le l'exemple, lorsqu'il vient <'en lhaut, que

p)artoult c'est un titre de recommandation auprès (les
employés de l'état .....................

"lJ'ai fini hier samedi -au ministère dle la guerre.

Demain j'irai à la bibliothèque <le l'arqenal ; pi
quand j'aurai finii je me rendrai à Rouen pour tâcher

(l'y trouver quelque chose .....................
P.Aints, 21 janvier 185-t.

Bonne année et patience, j'arrive ce matin même
dle Roi-ne) (le Naples, <le Po11péi e t <le toits les autres

lieux par lesquels je suis passé depuis dleux mois.

Comme NI. Legaré en informait M. le Supérieur, je
suis part i le 25 novembre dernier, unt peu conitre mon
gré d'abord ; plus tard. le boit gré s'est mis de la

partie. Sens, Dijon, Maconi, Lyon, Avignon, ainsi
que les 2l)15 lieues qui séparent Paris <le la Méditer-

ranlée sont passés devant moi avec la rapidité non

pas le l'éclair mais (les chars ; et j'étais à Mkarseille

p)rêt à p)artir le 1 décembre.
MlNais partir ce jour était un jeu àâ se noyer. Le

mistral sofîicomme il n'avait osé le faire depuis
quinze ans, les vaisseaux somibraient au port, les omni-

b)us pirouettaient avec leurs lourds chevaux et leurs
plus lourdes charges, les hommes étaient enlevés et
paraissaient avoir pris la place <les oiseaux qu'on ne
voyait nulle p)art ; comme (le rais.-on, les tuiles, les

chapeaux, les, parapluies, les. paletots tourbillonnaient
comme la grêle. Il fallut donc garder la -,alle d'at-
tente toute la journée et une partie <le la nuit :et ce
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ne Cut qune le lendemain qu'on put mnettrec le nez au
vent dans la direction de Gênes. Après avoir fait

escale à Gênes et à Livourne, nous tombons ail

milieu des bateliers, (les douaniers, des hommes (le
police, dles facchini de Notre Très-Saint P>ère. Ce
sont ('assez bonnes gens-, mais ils3 sont rudement in-.
coninmodeq. C'est un purgatoire oùt il faut expier ses
péchés avant d'entrer dans la ville saitite. L e G, j'ar-
rivais ià Roine, ayant l'honineur d'être suivi dlu car-
(lilal îNMorlot. Il venait chmargé selon les iîis (le
négOcier le voyage dlu Pape eén Franice pour sacrer

1l'mipereur, et selon les autres (le se plaindre des

procdés de P Univeers. Et plus probablemient il a'ôtait
chargéd(e rien de tout cela. Qualit.àlin rè-s-humiiblc
serviteur il n'avait (l'autre besogne que (le voir et (le

Iûr.Aussi il a flâné et il a vu pendanit uni mois

tout ce qu'il y avait à voir. Il a flâtné dans Roine.

Il Si tu avais eni à m'écrire pendant que j'étais à
Romne, sais-tu comment il aurait falun minî ituler ?
Non ! voilà ce que c'est que <le iic pas savoir l'italien.
Eh bien ! posons1 le cas que cela arrive: - u m'a<lresse-
rais di- ta belle écriture ces mots: 11I Sipiore -ibbate

Giovanmni Baptista Antonio Ferlanid, Via Sistin.oe, INo.

G.'' Et ta lettre me serait apportée sur le Monte
Pinc*io dans mna chambre toute coquette et où je sri

occupé ÏL contempler Romne entière se (leronlant àf
mes pieds. Eh oui ! voilà oit j'en ai été hum-an

quatre s(lnain<'s ; placé de imanière à caus-cr deý l'eni-
vie à mon voisin M. de Courcy qui aurait voulu avoir
moi) soleil et ma vue.
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" Véritablement nos bons frères des écoles chré-
tiennes m'avaient loué une toute gentille petite

chambre, ayant une des plus belles vues de Rome, et
une belle exposition au soleil. M. de Courey qui a

loué une maison à trois portes plus loin, Via Capa le
Case No. 79, se plaignait de ne point jouir des mêmes
avantages. Il a été plein de bonté et de prévenances

pour moi; voyant que j'étais assez........ (tu mettras

le mot qui manque) pour ne point demander une
audience du Saint Père, il l'a fait pour moi, par l'en-

tremise de Mgr. Talhot; et le 2 janvier, nous avons

tous deux ensemble demandé la bénédiction du Saint
Père; et à la lettre, nous lui avons souhaité bono
Capo d'Anno: Est-ce parler Italien ça? C'est que déjà
j'étais tellement avancé que je pouvais dire sans
hésiter au garçon du restaurant: Mai là, Postale mi

un biftek à la broche: et le biftek à la broche venait

en bon temps. Pardon, T. S. P., si à propos du souhait
du nouvel an que nous vous avons adressé, je me
retire de votre présence pour m'occuper d'un misé-
rable biftek à la broche : mais voyez-vous c'est que

j'ai passé la dernière nuit à peu près blanche ; ca-
hotté, rudoyé au commencement de mes plus beaux

rêves par la dure réalité d'un char du chemin de fer

de Lyon à Paris. Toujours est-il que le S. Père nous

a reçus poliment, nous a fait baiser sa main et non

sa mule: et qu'il ne nous a pas dit de nous asseoir et

n'a pas mis la bouteille sur la table ; c'est que ce

n'est pas la façon chez lui, vois-tu: à Rome on

n'est pas encore assez Canadien pour cela."........
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C'est à regret que nous terminons ici nos extraits.

En même temps que M. Ferland écrivait ces lettres,

il tenait un journal, où il consignait avec concision

les petits incidents de son voyage. Il y mentionne

par une ligne, quelquefois par un mot, un fait, une

idée dont il voudra se souvenir plus tard. A Rouen,
il écrit: " l'épithète terrible est souvent employée par

les Normands comme par les Canadiens." A Dieppe :

" le français de Dieppe ressemble à notre français du
Canada-Butin.'? A Naples: " Belle baie! Est-elle

plus belle que le port de Québec ?.... Je ne le crois

pas...." Il ne manque pas de parler des rencontres qui
l'amusent: ainsi, nous trouvons celle-ci arrivée durant

son séjour à l'Hôtel des Missions Etrangères à Paris..

" Un petit prêtre du diocèse de Strasbourg arrive

à la salle à manger, comme une souris qu'on a jetée

au milieu d'un appartement. Paris, dit-il, est bien

plus grand que mon village, je m'y suis déjà écarté

deux fois. Il porte sur sa tête un petit bonnet s'éle-
vant tout droit, et une douillette de je ne sais quelle
forme monstrueuse. Il s'est d'abord rendu chez les
Jésuites dans l'espérance d'y loger : on n'y reçoit
point d'hôtes. Il loue un liacre pour aller à l'Hôtel
des Missions Etrangères dont il est à deux pas. Le
cocher lui fait faire un long détour sur l'autre rive

de la Seine et le ramène juste au point d'où il est
parti, en lui faisant payer quatre francs pour cette
course. En laissant le fiacre, il y oublie son para-
pluie neuf ; et il n'a pas songé à prendre le numéro
du fiacre. En entrant dans sa chambre, il trouve
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un avis imprimé qu'on ne rondra pas des valeurs
qui ne seront pals déposées à la caisse. il descend tout

effrayé.- Pou rra-t-on enfoncer ma porte ?E oeat
on n malle ?. . . . . Quel est cet original ? C'est tit

philosophe, un géomètre, on un poète. Le troisième
jour il mc déclare qu'il est poète, qu'il a upèm

sur les mystères de la religion, qu'il a fait précéder

d'une adIresse au Prince Impérial. Si l'Enip.tetur

voyait cela, dit-il, il prendrait mon poème sous sa

protection et le ferait imprimer. J'ai fa~it ce poème

porune des conférences ecclésiastiques; voye7-voUs,
je suis très-fort dans les conférences. Je me suis

adressé à Plu~sieu~rs personnes pour l'aire imprimer

mon oeuvre, mais personne nt, vent la lire. Je ferais

des bonnes oeuvres avec le produit de la vente. Eh
bien ! si je ne réussis pas de ce côté, je vais de-
mander ueplace de vicaire à Paris, nma(i ui

y manquait deux cents prêtres. Depuis p)lusieurs

annees je suis vicaire dlans ue cure prèsd(e St rasbourg,
muais j'aimierais mieux être à Paris, parce que je pour-
rais y fatire imprimer mes Stuvrs.-Le lendlemain il

avait recti uneiréponse défavorable. Il va s'adresser

à Versailles. Oh1 ! S'il pouvait trouver une pris
allemande) lui quii parle si bien l'allemnand ! Il y va,
mais rien pour lui.-Mais combien demiande-t-on clans
cet Hôtel, S'écrie-t-il tout-h-coup? Il est temps que

je parte. Si j'allais me trouver sans argent pour mi'en
ietourner !-Il est sans cesse égaré dans Paris, et -on
influence est telle qu'en allant le conduire vers le
Passage Sainte-MN-arie je m'égare moi-même ".....
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'M. Ferlafld visita rapidement l'Angleterre et l'Ir-
lande) après quoi il revint eii Canada. Il était de

retour à Québec le 13 avril 1857.

VI

Histoire du CansAn.

C'est -lu retour de ce Voyage que M. Ferland se
livra sérieusement à l'étude de notre histoire. Le
cours qu'il a, donné à l'Université-Laval. est encore
assez frais dans la mnémoire de nos lecteurs pour que
nous n'ayons pas besoin de le rappeler ici. Des
analyses inté res.-antes en furent d'abord publiées dans
les journiaux par quelques-uns des élèves qui assis-
taient. régulièreraent aux leçons. Plus tard, M.
Ferland commença à faire imprimer ses leçons sous
lc titre de Cours d'Iistoire du C.anada. Un sent
volumne en a été publié, et nous ne sachions pas
qu'aucune critique sérieuse en ait été faite. N'ac-
censons loutefois licsonne d'indifféecnce pour ces

*L'uvres imiportantes et nationales. Ceux qui seraient
le Plus eii état de le,. apprécier n'osent en parler de
peur (le ne'leur pas rendre justice. Comment, en
ellet, après une simple lecture juger une oeuvre, fruit
de vingt à trente années d'études ?, La postérité
seuile rendra pleine justice à ces travaux conscien-
cieux, ài ces études persévérantes, entreprises eii vue
(le faire conuaitre les faits glorieux -de nos pères.
Pou r nous, contentons-nous d'apprendre et d'admire r.
Rien ne nous semble de plus- mauvais goût que les
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comparaisonsqu'on cherche quelquefois à établir entre

nos historiens, en donnant, d'un ton tranchant, la

supériorité à l'un ou à l'autre ; chacun n'a-t-il pas

son mérite particulier? Cette supériorité assignée à

l'un plutôt qu'à l'autre n'est-elle pas dans la plupart

des cas, le résultat d'une affection toute personnelle ?
Quel est dans notre pays le tribunal compétent en

pareille matière ? Celui que nous sommes habitués

à appeler notre historien national, et dont le Canada

s'enorgueillit à si juste titre, M. F. X. Gameau, qui

s'est empressé d'aller visiter M. Ferland sur son lit

de mort dans l'espoir de lui serrer encore une fois la

main, n'a toujours vu en lui, nous en sommes sûr,
qu'un illustre collaborateur, qu'un émule de travail et

de zèle patriotique. Et il avait raison.

" Le dernier ouvrage que nous avons nommé, M.

Ferland le publia en 1861, à la suite des cours qu'il

donna à lUniversité-Laval. Nommé Professeur à la

Faculté des Arts de cette Institution, le 10 juillet

1855, élu doyen de cette même Faculté le 18 Mars

1863, il eut la gloire d'ouvrir ses leçons publiques.

C'est lui qui inaugura, dans notre ville de Québec,
ce mode d'enseignement supérieur, auquel notre
population était peu préparée et qui a tant de dilli-

cultés à réussir, même dans les grandes villes de

France. Durant quatre années, de 1858 à 1862, M.
Ferland sut attirer autour de sa chaire un auditoire

quelquefois fort nombreux, toujours très-attentif et

avide de sa parole. L'affluence fut considérable
surtout au moment où le professeur déroula les péri-
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péties de ce drame (u commence à l'expulsion des

malheureux acadiens et se termine par la mort de

Montcalm. Nous pûmes compter jusqu'à trois et

quatre cents auditeurs frémissant au récit de nos

malheurs, mais remplis d'admiration pour les glo-

rieuses actions de nos ancêtres.·

" Il n'entre point dans le cadre restreint de cette
notice biographique d'apprécier le mérite de M.
Ferland comme historien. Disons cependant que, si

un autre -écrivain, avant lui, a créé notre histoire, il a
su, de son côté, rectifier un grand nombre de dates,
débrouiller avec art nos origines confuses, jeter la

lumière sur une foule de faits mal accusés et mettre
en relief plusieurs figures présentées sous un faux

jour. Prêtre et catholique avant tout, il était mer-
veilleusement préparé à rendre aux commencements

de notre épopée ce caractère religieux qu'on ne peut

méconnaître, sans fausser la vérité. D'une exactitude
scrupuleuse, capable, avant d'aflirmer un fait, de se

condamner à (les recherches longues et pénibles, c'est

aux sources primitives qu'il a recours ; c'est aux

témoins oculaires qu'il en appelle ; c'est aux archives

même de Paris et (le Londres qu'il va s'adresser.

Tonte sa critique, d'après le mot de Fénelon, se borne
à donner comme douteux ce qui l'est et à en laisser

la décision au lecteur, après lui avoir donné ce que

l'histoire lui fournit. *"Nous avons cherché la vérité
aux sources qui nous ont parti le plus sûres, dit-il

* Notie par M. C. Legairé.
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<dans son introduction) et nlous avons essayé de la pré-

sente r telle que nous l'avons renlcontrée."
En disant.qu'aucune critique sérieuse de cet ou-

v'rage n'a été p)ubliée, nous ne prétendons pas dire

pourtant <lue la presse canadienne en ait méconnlu le
mnéritc par un silence absolu. lPen de temps après
l'apparition du premier v'olume du Cours d'hisoire
(lit Calada., Un correspondant écrivait aut Gottriieir
dit Cznada les lignes suivantes

"Je fais ici appel à la presse canadienne française
en faveur d'un livre qui restera comme une (les plus
belles pages (le nos annales .........

IM. l'abbé Ferland, puisant aux sources mômies
de notre histoire, profitant des décou~vertes faites dans
nos archives et dans les archives d'Europe, mettant

contribution les collections ainassées à grands frais
par notre législatuireet nos grandes institut ions, tenant
compte des travaux de ses dévanejers, vient de nous
donner un livre qui offre des garantie-s d'exactitude
plus grandes queî tous ceux qui V'ont précédé.

Il Dans celte histoire de monsieur l'abbé Ferlatic,
vous assistez autant à la vie intime qu'à la vie publique
de nos glorieux ancêtres, dle nos héroïques mission-
naires, (le notre p)euple évangélisateur, laboureur et
soldat. C'est un drame, mais un dIrame véritable,
au spectacle duquel le coeur et l'esprit s'épanouissent
et se fortilient.

Lisez ces pages qjui respirent comme un parfum
de no1blesse et de simp)licité antiques et si voire esprit

n'est pas satisfait, si votre coeur n'est pas ému, ahi
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fermez le livre alors, car vous avez beaucoup perdu
des qualités, si éminemment heureuses, qui distin-
guaient ltcs nobles pionniers francais du Canada.

«Le plus1 grand mérite de M. l'abbé Ferland, C'est

d'avoir bien compris nos aïeux ; et comment un
ministre de l'autel eut-il pu, en eflet, ne pas saisir ce
caractère de religieux et courageux dévouement qui

a marqué de son cachet indélébile tous les actes des

premiers colons (hi Canada.
Il Enueourageons ces nobles travaux, et faites en

sorte, vous 'M. le rédacteur (tu Cotiuurràr du Canada et
vous tous qui tenez la plume dans la presse cana-

dienne, que le livre (le M. l'abbé Ferland soit partout
et soit lu (le tous:.

IEn même temips que les amis (lu pays s'unissent

pour favoriser l'établissemnent du Canada par les
enfants du ,zol, descendant de ceux qui l'ont arraché
à la barbarie et à Ilinfidéýlité, mecitons s'ous les yeux

(le nos colons, les nobles exemples de ceux qui les
ont p)récédés: que leur esprit pénètre jusque dans la

mioelle die nos os; continuions l'oeuvre qu'ils ont. coin-
miencée et comee ils l'ont coimmienicùe

Un peu plus tard, dans une aîpprécîiation (le lPou-
\'rage dle M . Ferliin(l, insérée dans le même journal,
NM. l'abbé Casgrain s'exprinait ainsi

"Une liauvc inielligence et des talents dlistinlgués,
nourris de fortes études et fortifiés par de longues
années consacrée., Ù, l'édlucation de la jennesse,-une
girande faculté (l'observation développée par plusieurs

voyages dans les diverses parties dua Canwda et dle
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l'Europe,--une mémoire d'une rare fidélité, enrichie

par vingt années de recherches qui rappellent les

Suvres bénédictines du moyen-ftge,-enfin une pureté
et une facilité de style dont notre siècle perd de plus

en plus la tradition ;-voilà les précieuses qualités qui
nous ont valu le Cours d'Histoire de M. l'abbé Fer-

land,-le plus beau monument, selon nous, qui ait

encore été élevé à nos gloires nationales.

" Nous voudrions pouvoir suivre l'auteur dans sa

marche historique et analyser les diverses parties de

ce beau travail qui fait si bien ressortir toutes les ma-

gnificences de notre histoire ; mais cette tâche nous

entraînerait beaucoup au-delà des limites d'un article

de journal. Nous nous contenterons donc d'en citer

quelques passages, afin d'inviter tous les lecteurs

canadiens et notre jeunesse surtout, à méditer atten-

tivement ces pages où ils al)prendront ce que furent
nos pères, ce qu'ils leur doivent et ce qu'ils se

doivent à eux-mêmes pour ne pas forfaire à l'antique
honneur légué par eux. Mieux que personne M.
l'abbé Ferland a compris et envisagé, dans toute son

étendue, la mission providentielle des fondateurs de

notre race. Partout on voit, dans son ouvre, le rayon-

nement de la foi, seul flambeau capable d'éclairer

dans tout leur jour et de faire ressortir dans leur

incomparable éclat ces grandes scènes de notre

épopée nationale............... ..............
" L'auteur du Cours d'Histoire du Canada avait

l'avantage d'être placé, par son état, au centre même

de ce foyer sacré d'où ont rayonné les grandes
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pensées qui ont servi dle mobile ài nos aïeux, et d'où

l'auteur pouvait embrasser, (l'un seul coupi d'oeil, et

dans leur grandiose ensemble, ces drames sublimes
dlont ils ont été les acteurs. Aussi partoni, à l'accent
(le sa voix chaleureuse et émue d'une sorte de piété
filiale, à ces tableaux peints avec tant d'amour et de
fraiehecur, ou reconnaît le fils de ces preux colons, ail
coeur ardent et fier, qui tenaient toujours, hautes et
fermes, la croix et l'épée eII traçant leuir sillon. Mais
A'st sur.tout lorsqu'il retrace les heures solemnelles el

dlécisives où se sont jouées 11os destinées (lue sa
p)hrase s'émeut et s'attendrit au feu de .on coeur (le
chrétien, de Canadien et (de I)retre."

(Cette appréciation se termine par des citations de
queclquies-unes,, dles belles pages du C'ours d'Ilisloire.)

Malheureusement, l premîier volumle seul (le ce
cours cst pubillié ; le second, nous assure-t-on, est pret
àt recevroir l'impression ; nmais il existe seulement (les
notes pour coinpléter son oeuvre. Ce fut là un (les
regrets que 11. Ferland emporta dans la tombe ; la der-
nière année de sa vie, sentant les avertissemitent s de la
mort, il songeait, avec douleur, à sa chère histoire
qu'il laisserait sans pouvoir la terminer. Ses l)reseti-
timents ne t'ont malheureusement pas trosipé."

Nous n'insisterons pas plus longtemps sur le mérite
(les écrits de M. Ferland; ils sont peut-être encore
trop récents pour avoir besoin (Pl'êre an.ilysés ou

commentés; laissons ce soin facile à nos descendants.
Ils citeront à l'admiration (le leurs contempora ins cette

*Notice pnr M. C. Lei0aré.
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simplicité de style, cette netteté d'idées, cet esprit

ph'ilosophique, celte sagacité, cette exactitude h isto-

rique, cette. largeur die vues, cette finesse d'aperçus
qui feront toujours des oeuvres de M. Fcrland une

lecture à la fois instructive et agréable. Sa phrase,
sans faire sentir le moins dix monie le travail, est
cependant d'une correction inattaquable. En lisant

ses éceits on s'explique facilement l'idée qui a présidé

-tu choix (le sa devise:

Simple dans ses goûts,"1 ajoute l'utu de la no-

i ice que nous venons (le citer, Il connume les parents dont

il était issu, il voulut cependant adopter' une devise

qlui lai rap)pelait soni devoir d'écrivain et qui dleclait,
à sou insu, une dles qualités principiales dc son talent.
on voit sur son cachet une plume et une petite lame

tranchiante, avec ces mots pour épigraphe :Ferro

lete paratur. Cet aimable jeu de mots sur son nom

de famille lui redisait la patience qu'lil faut apporter

'à soli travail, pour lui donner une perfection achetée

quielquefois an prix <le tant <le soins, (lc tant de mi-

tieuses précaultion.,. Un auteur célèbre a pu définir

le génie, une longue patience :il voulait sans doute
apprendre, par cette p)arole, à l'écrivain la, lenteur pru-

lente qu'e-xige la conception <l'un plan et l'exécution

d'une oeuvre ,érieuse."1
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Au commencement (le l'année 1S63, M. Ferlaud
susýpendit l'impression <le son C'ours pours6ic
écri re la Vie de ilfgr. Plessis. Nu voulant d'abord con-

j>oser qu'une simple notice, il. se laissà culmainer par
la becauté et la grandeur du sujet et fit. un ouvrage
(le longue baleine. Cet ouvrag~e a été dle suite traduiit
en langue anglaise, et il méritait certainement (le l'être.
Ce fut pour lui mne Seuvre d'amour; tuais le lecteur
ne sait pas les efforts qu'elle exigea de son auteur.

Les questions le.i plus graves et les plu., difficile., y ont

été abordées et traitées (le main die maitre. Le
travail incessant auqutel M'. Ferland dit. se livrer

pendant plusieurs mi-ois fit tort à sa santé, et c'est,
e*onllf nous l'avons dit, en terminant son Seuvre,

qu'1il fut frappé pour la p)rctiere fois dle paralysie.

Ce qui manque pairtout pJeut-être, muais surtont dans

notre pays, aux hommes d'étude, aux hiommi-es, d'af-
faire, aux hommes de profession et en général à presque
tous les hommes livrés auux travaux del'tllgce
ce sont de saines habitudes hygiéniques; c'est l'ex-
ercice musculaire, ce sont les délassements; -.gréables
qlui font oublier de temps à autre le siejct habituel de
la pensée, et laissent l'équilibre se rétablir entre les
facultés physiques et les facultés intellectuelles,. La
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plupart de nos hommes marquants, depuis quelques
années surtout, ont succombé à des attaques de
paralysie et d'apoplexie, et cela, à un Üge comparati-

venient peu avancé. Pour ne parler que (le quelques-

unes de nos pertes les plus récentes, Sir Louis 1H.
La Fontaine, l'hon. J. E. Turcotte, M. le Grand-

Vicaire L. J. Casault sont tous trois morts de la
même maladie que M. Ferland. Combien d'autres

nous pourrions citer! Ne pourrait-on avec des pré-

cautions prises à temps, éloigner le moment fatal?

C'est un sujet bien digne de la prédication de nos

hommes de science.

Ce qu'il y a e au moins de consolant pour les

amis de M Ferland c'est que sa mort a été douce, et
sans la moindre souffrance apparente. Ceux qui
auraient aimé à lui dire un dernier adieu eussent
désiré le voir, au moins pour un instant, recouvrer sa
connaissance ; mais ils se sont consolés volontiers,
en voyant que les cruelles tortures d'une lente agonie
allaient lui être épargnées. Après sa mort, un grand
nombre de ceux qui l'avaient connu ont voulu le voir
une dernière fois; d'autres ont préféré garder dans
leur esprit l'imàge de cette figure si riante, si

franche, si rayonnante de bonté qu'ils aimaient à ren-
contrer sur leur chemin. Mais tous conserveront
avec soin le souvenir de ses vertus et (le ses belles

qualités.

Il a été durant sa dernière maladie, assisté parti-

culièrement par Mgr. Baillargeon, par Ml. Edmond

Langevin, Secrétaire de l'Archevêché, et par son
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anc1(ien et bon aii M. le Grand-Vicaire (hîzeaii.
M. l"erland et 1%. Cazeau étaient attachés Pi'î a
l'autre par les liens les plus étroits de l'estime et. de'
l'afleclion. Tous deux avaient depuis longtemps,

réglé leurs volontes dernières, et le dernier survivant
dlevait être exécuteur te sta Ile(lta ire (le l'autre. 'l'o-

citante amitié, bien propre à éveiller les seninuiients

<de la plins viv~e symp)athie po0111 celuii qui a cit la
dlouleur de survivre, et pour qui l'entni de la sépa-

ration'devra se faire sentir si longtempl~s.

Pour M. Ferland, il a (là remiercier Dieut (le l'avoir
tiré de cette terre des vivants ; car ce qu'il redoutait

le lu, après avoir été une preièere fois frappé de
paralysie, c'était de languir longtemplls, au milieul des4
hommes, ù, charge aux siens et inutile à. se., sein-

blables.
Quel bonheur pour ses - titis (le pouvoir encore re-

poser à volonté leurs regards sur ses traits que l'art
nous a conservés ! Il1 n'y a îas encore deux ans.ý

que quelques-uns d'eux réussirent à lui faire surmonter
la répugnance qu'il éprouvait à faire prendre son

portrait. .Il ne concevait pas qu'on pût s'occuper

ainsi de sa personne. Il n'eût jamais. consenti à
poser devant un peintre ; mais le travail de la photo-

graphie est si rapide et demande si peu d'apprêts
qu'il se laissa un jour, par bonté de coeur et pour ne
pas refuser, entraîner dans l'atelier de Livernois.

C'est à cela que nous devons d'avoir' de lui un portrait
frappant de ressemblance. La.douceur, la bonhomie,
la jovialité, la franchise, la modestie sont peintes sur
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eelte figuire aiuiaL>le, eix même tcnlps quie la pilissance

d'intelligence tir ce bctqi front et cette, tête remnar-

qunable. Ge quii est impossible -à rendre pour-

tant, 11ais ce que personne n'oubliera, c'est cette
politesse constante, cette cordialité, ce -otirire plein
(Ir bouité, ce ,ont enfin ltit"î ce., heureuses qutalilés

qui le fai.saient tant aimier et estimer (le ceux qui

tiaent l'avantage de l approcher.
Ces sentiments del'tinie et d'alhction ne se bornè-

rent pas au cercle (le ses compatriotes et de ses co-
relIi gionnaires ; nos concitoyews -d'oriine anglaise

!-uirent egalement appréeier son mérite et ses Vertus.

Rien ne peuit donner une meilleure idée (le leurs sen-

imients ài ,on égard que les lignes suivantes- publiées

clans le Mforning 6Vtroniedc de Québe, le liende-

main mêème (le sa mort.

Il C'était notre pénible devoir hier matin, d'an-

noncer la mort du Rév. Jean Bte. Ant. Ferland, pro-
fesseur d'hmistoire -à l'Un iversi té- Laval et chapelain

catholique romain de la garnison. Nous avons par-
ticulièrement regretté que l'heure avancée à laquelle

cette douleureuse nouvelle nous est parvenue nous

ait empêché de rien ajouter sous forme de tribut,
quelqu'imparfait qu'il pût être, à la mémoire du grand

et excellent homme qui a disparu d'au milieu de

nous. Même aujourd'hui nous sentons la difficulté

de faire justice, dans les limites étroites d'un article

de journal, au genre de mérite qui avait élevé si haut

le regretté défunt non seulemnent dans l'esprit de
ceux qui jouissai..nt de l'insigne honnLur de -otn



amitié, mais auprès de tous ceux qui avaient fait une
étude particulière de l'histoire ou des annales cana-

diennes.
" Sa vic a élé laborieuse dans toute la force dui

mot. Comme ecclésiastique il avait acquis le respect

de tous. Dans la chaire, son style était gracieux,
plein de vigueur et surtout réelh nent pratique. A
un charme de manières indescriptible qui frappait

tout d'abord ceux qui le rencontraient il joignait un

heureux choix d'expressioi et une suavité de ma-

nières qui le faisaient rechercher par tout le imonde.

Aucun ecclésiastique n'aurait pu mieux remplir le

poste le chapelain des forces, qui exige tant de tact et

une si grande connaissance de la nature humaine : el

nous n'hésitons pas à dire que personne ne versera
sur sa tombe des larmes plus sinceres que le soldat

dont il fut toujours l'ami dévoué et le conseiller bien-

veillant. Comme homme <le lettres et écrivain, sa
réputation ni'est pas limitée à cette province ; elle s'est

étendue partout où l'on parle la langue française, ou

plutôt partout où on lit l'histoire d'Amérique. Sur
ce continent surtout sa perte sera particulièrement

sentie. Travailleur sérieux, énergique et d'un carae-
tère élevé, il était toujours cité comme une autorité
incontestable et d'une impartialité reconnue ; ce qui
a valu aux productions de sa plume sur l'histoire de
ce continent l'autorité de livres classiques. Ses ou-
vrages publiés se rapportent surtout à l'histoire, à la
critique littéraire et aux antiquités américaines.

" S'ils étaient réunis, ils formeraient déjà une col-
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lection de plusieurs forts volumes: et nous sonhaitons

sincèrement que quelqu'un de ses amis se trouve en

position de donner au public avide une édition com-
plète de ses ouvres, qui auraient l'attrait si grand

d'un,style clair, correct et vigoureux. Comme gen-
tilhonmme, M. Ferland se distinguait par sa courtoisie

envers tous ceux qui l'approchaient et par cette urba-

nité délicate qui caractérise le vrai ministre de la
religion et Phomme de génie ; il s'était acquis par là,
sans mentionner toutes ses autres qualités, un grand
nombre d'amis, sans distinction de secte, d'origine ou

de classe. Sa mort n'est pas une perte seulement

pour ses ouailles et ses amis, c'est une perte qui sera

également ressentie par les hommes instruits, par les
militaires, par le clergé et par le peuple. La douleur
générale qui a saisi toute la société est le tribut le
plus glorieux qu'on puisse désirer pour la mémoire
de celui qui a fait avec tant de désintéressement

servir son énergie et ses rares talents à l'avantage de
ses compatriotes."

Il était difficile de faire en aussi peu de mots un

éloge plus complet.
L'Institut Canadien de Québec, à une assemblée

tenue le lendemain de sa mort, résolut d'assister en
corps à ses funérailles et de porter le deuil pendant
tin mois.

Une autre consolation pour les amis de M. Ferland,
ce fut l'affluence considérable qui se porta vers la
cathédrale, le matin de son enterrement, pour accom-

pagner ses restes mortels à leur dernière demeure.

lxviii



Il y avait un concours immense de toutes les classes

de citoyens, protestants comme catholiques. L'église

ne put contenir la moitié (le ceux qui accoururent

"de toutes parts pour rendre un dernier hommage à

la mémoire de cet homme illustre. C'est que chacun

croyait perdre en lui un tendre et sincère ami. La

bonté du cœur est le premier et le plus ferme attrait

que nous ayons en nous-mêmes pour gagner nos sem-

blables : or, qui pourra dire le trésor de bonté que la

main bienfaisante de Dieu repandit dans le cœur de
cet homme (le bien."

Ce fut le 13 au matin qu'eurent lieu les funérailles.

L'office (les morts avait été récité, la veille, auprès

du corps, par le clergé des diverses églises et par les

séminaristes.

Le colonel Gordon, commandant de la garnison,
intima son intention d'assister aux funérailles avec

le plus grand nombre possible dle militaires. Cette

offre fut toute spontanée et marquait bien l'estime qu'il

nourrissait pour le défunt.

A 9 heures, le convoi funèbre laissait le Palais
Archiépiscopal.

Il était ouvert par un détachement considérable du

17ne régiment sous les armes, avec son beau corps

de musique.

Des prêtres en grand nombre, malgré les diflicultés

les communications et les rigueurs de l'hiver, étaient

venus de tous les points de l'archidiocèse pour ho-

norer la mémoire lu saint et vénéré confrère.

Ensuite venait le corps. . Les coins du poële étaient

L'ABBE JA.-A. FERLAND.
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portés par les Révds. MNIN. Auclair, curé (le Québec;

André Pelletier, supérieur du collégIe de Sainte-Anne ;
'l'omas Caron, vicaire-général et supérieur du collége

de -Nicolet ; P. H-. tlarkin, curé (le Saint-Coloinban,
A. Bourret, curé de Sainte-Anne dc la Pocatière ; et

P. M; IMéthot, professeur de rhétorique uism:ar

de Québec..

Puis suivaient les parents.
Venaient ensuite le corps universitaire et les élèves

de l'université en costume;

L'exécutif représenté par l'honorable colonel Sir

E. P. Taché, premier-ministre, et d'autresme rs
(In gouvernement;

Le colonel Gordon, commandant de la garnison,
et plusieurs autres officiers;

Les citoyens en nombre immense

Des détachements dlu 25me régiment et de l'artil-
lerie ;

D)es élèves du séminaire

Puis un dernier groupe de citoyens.

L'on remarquait aussi plusieurs membres des deux

chambres, des juges, le consul-grénéral dc France, et

la plupart des sommités professionnelles.

L'on avait fermé, en signe de respect, les magasins
sur le passage du convoi funèbre.

Le service fut chanté par MN. le grand-vicaire

Cazeau. Mgr. de T'loa, en vêtements de deuil, occu-
pait le trône archiépiscopal ; le clergé remplis-

sait complètement le choeur, et les citoyens encoro-
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braient littéralement la neuf, les chapelltes, les, arcadee
et lcsjubés. L'immense cathiédrale, tendue dc noir, ex-

primait lugubrement son deuil piour une aussi grande
pellte. Les tentures du choeur, qlui partaient (le la

voûte, étaicnt inagnifiques et singulièiemenit -olen-

nettes dans leur tristesse.

Le corps fut déposé dans le choeur du côté de

l'épître, prés <le la porte (le la sacristie, et il fut

résolu qu'une pierre funéraire portant u ne inscription

serait tillacée sur la tombe, sous le 'pavé (lu sane-
ttaire.*

Nous aurions aimé ài reproduire ici l'éloge funèbre

que prononça NMgr. l'Evêque de 'J'loa, à la fin dle la

messe et immédhiatemnent avant le libera, si le bruit de
la foule qui se pressait encore dans l'église ne nous

eût fait perdre une grande partie du discours du vé-

ntérable orateur. iMais le peu de paroles que nous

avons entendues, l'accent pénétré dle sa voix, l'ex-
pression de la douleur (lui se lisait dans ses regards

et toute son attitude, nous ont dit assez l'es-time et
l'affection sans bornes dont jouissait. le défunt, et les
regrets amers que laissait son départ dans le coeur de

tous ses amis. IlCelui dont nous pleurons la perte,
avons-nous com-pris, fut un chrétien modèle, un prêtre
exemplaire, un savant remarquable, un écrivain dis-
tingué ; il a été l'ornement de notre clergé et l'une

des illustrations de notre pays." Oui, nous permet-
trons-nons de répéter après Une si haute autorité, le

*Cie. détails tiont tirés du .fur»al dm QuE6ec du 13 janvier. Le 26, fut
chanté au cuilége de ?NieuIes, un autre; é-ervico auquel msimaoient plud du
trente prêtres du diovrèse dcs Trois-Rivières.
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nom dle l'abbé Ferland appartient désormais a, l'his.
toirC il sera vénéré par nos descendants comme celui

d'unl homi-e de bien et d'une (le nos gloires le-.
plus purec, ; si nlous ne craignions (le voir son
omb)re s'élever contre nous, nous irions même jusqu'à

dirc qu'il fut un grand homme ; car il a été grand

par le coeur, grand par lesprit, grand par les Seuvres,
grand par sa condu ite et le but noble et élevé de toute

sa vie. Sa gloire n'est entachée d'aucune faute.
Et en quoi consiste après tout la véritable grandeur,

sinon dans l'empire sur soi-même et dans le fidèle
accomlissemelnt du (levoir?

0 regretté amii, puisse votre e.sprit si pur, si saint,
si aimable ne pas disparaître entièrement (lu milieu
de nous! Puisse-t-il s'infiltrer dans nos écrits, et
diriger le coeur de tous ceux qui se croient appelés à.
la lâche si difficile d'instruire et d'édifier leurs sem-
blables par le travail de la pensée, afin qu'ils
puissent, comme vous, en quittant la terre, se rendre

le témoignage de n'avoir jamais, par un mot de leur
plume, blessé la pudeur, la justice ou la vérité!

A. GlýREr<-LAJoiE.

lxxii



FOYER CANADIEN
RECUEIL LITTÉRAIRE ET HISTORIQUE

LES CHANSONS

HISTORIQUES DU CANADA.

(Voir le Foyer (Janadien de 1863.)

De 1608 a 1760.

'On connaît le proverbe "En France, tout se ter-

mine par des chansons."-A dire le vrai, voilà bien la
meilleure manière de terminer une foule de choses,
et pour un grand nombre, il serait à désirer qu'on
les commençât de même.

Cette humeur chansonnière de la France devait
passer dans nos mSurs, à l'époque surtout où le
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Canada pirit naissance et commença à se développer,
une des é>pus de l'histoire de France la Jplus fé-
conde en chansons de toutes sortes, couplets satiriques,

etc. Maza17;rin,) le Rlégent, Lonis X V en surent quelque

chose : le premier, surtout, (lii eut .1 passer par

l'épreuve des 31azcrinades. Miais Mazarin avait le
doit de la consolation facile, et on1 sait ce qu'il ré-

pondit un jour à eux qui vinrent lui annoncer <lue le
peuple franç.ais exerç-ait contre lui la plus terrible dle
sie2 vtengye-nces, celle <.les chiansons "Ils chantent,
donc ils paieront."

Chtez p)reseque tous les peutples la littérature a -
buté par la poésie .cette remarque a été faite bien
<les fois. C'est à célébrer le souvenir des ancêtres
que cette poésie primitive consacre ses premiers ac-
cents ; ce sont leurs nobles actions qu'elle rappelle,
leur-, vertus qu'elle exalte, leurs combats qu'elle

flr ie.
Nos pères n'avaient î>as encore d'ancêtres..

Vivant à des époques hêroïques, ils n'avaient rien

(je mieux à faire, semble-t-il, qu'à se chanter eux-

n eux~s el c leurs exploits, et c'est ce qu'ils ont fait.

S'ils chantaient la patrie, ce n'était pas pour en
rappeler les douceurs: ces douceurs, ils ne les ont

guère goûtécets; mais c'était pour s'animer à la bien,
défendre,' c'était pour railler leurs nombreux et puis-
mants ennemis sur les défaites qu'ils leur avaient fait

sol)ir, et sur celles qu'ils leur ménageaient. Aussi,
fidèles à letir'esprit tout français, ces preux chantaient-

ilq toujours:- dans la bonne comme dans la mauvais(,
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fortune, avant la bataille comme apè,à la suite

d'une défaite, encore plus peut-être qu'après la vic-
toire.

S'ils ont composé des chansons, ils n'onit jamais eu
à se reprocher d'avoir fait <le longs poiëmes. Ils
avaient bien le temps de polir des vers et d'aligner
des rimes, eux dont la main était toujours armée du
fusil, et noire dc poudre ! Et puis, c'était avec l'ép6e
que se traçait alors l'épopée, non avec la plume.

Il ne fa'jt pas croire pourtant qu'à ces époques éloi-
gnéies, le cliquetis des armes et le bruit de la cognée
eussent étouffé, aut milieu de nos forêts, tout sentiment
littéraire, tout mouvement scientifique. Non ; les
lettres, a lors, en Canada, comme en Europe au
moyen âge, avaient leurs asiles sacrés dans nos col-
léges, et dans nos monastères de filles. Ainsi dès
1658, cinquante ans seulement après la fondation de
Québec, on jouait cn cette ville, au colléae des

Jésuites, tout un draine en l'honneur dut yicomte d'Ar-

,genson ; ce drame dans lequel figurent, les langues
française, huronne, nez-percé, et autres idiomes sau-

vages, fut probablement la première composition de
ce genre écrite et comp)osée en Canada ;il avait

pour titre
L.A RÉCEP'TION

DE MOX$EIGNEUR LE VICOMTE

D'A EGENSON,

par toutes les nalions du païs dle Canada, à son entrée

au gouvernement de la Nouvelle-1?ranéie.

De son côté, notre couvent des Ursulines rivalisait

(le zèle avec nos colléges îonr entretenir le feu sacré
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des sciences et des lettres : voici ce qu'on lit dans
l'Histoire des Ursulines, Tome ler: " Le dimanche de
la Passion qüi se rencontra cette année (1690) dans
l'octave de l'Annonciation, Monseigneur* voulut ae-

sister à la petite action que firent nos pensionnaires
en l'honneur de ce.mystère, et il leur en témoigna sa
satisfaction;"

La France était alors au beau milieu de sa grande
gloire littéraire ; et pendant que les élèves de nos
Ursulines débitaient au sein de nos forêts cana-
diennes, sur l'humble rocher de Québec encore
presque désert, les modestes scènes de leurs petits

drames religieux, de leur côté, les élèves d'un célèbre
couvent de France, les demoiselles de Saint-Cyr,
sous la haute protection de Madame de Maintenon, se
laissaient bercer mollement aux accords des chours

splendides d'Esther et d'Athalie; et pourtant, qui
l'eût cru? ce n'est pas parmi les demoiselles de

Saint-Cyr que Madame de Maintenon devait choisir,
quelques années plus tard, la sous-gouvernante des

enfants de France, mais bien parmi les élèves des

Ursulines de Québec.

Cinquante ans à peine s'étaient écoulés depuis la

fondation du couvent des Ursulines, et c'était dans

cette maison même où elle avait pour compagnes
d'étude quelques jeunes Huronnes et Iroquoises,

qu'une illustre canadienne, Mademoiselle Louise

Elizabeth Joybert de Marsan, plus tard Madame la

Marquise-de Vaudreuil, puisait cette excellente édu-

* De St. Valier, 2e évêque du Canada.



CHANSONS Il[STORIQiUES'.

cation, et ces manières distinguées qui devaient en
1708 faire tomber sur elle le choix de Madame de

.Maintenon pour ce poste important. Ainsi le Canada,
àson berceau, envoyait à la France desprécepteurs pour
les fils de ses rois. "IlI se trouve dans les archives de la
marine, dit l'H-Iistoire des Ursulines, plusieurs lettres
de la marquise (de Vaudreuil) adressées au ministère,
en faveur de ses amis, particulièrement de la famille
Lajemmerais.... Par cette correspondance on voit
qu'une demoiselle, née à Québec, et élevée en partie
sur les rives du St. Laurent, n'était en rien inférieure
aux plus spirituelles dames de ce temps."

Quelques mois seulement après la représentation
de la petite pièce littéraire dont il vient d'être

parlé, le chevalier Phips faisait le siége de Québec.
Un des boulets lancés par son escadre entra dans le

monastère par une fenêtre, et alla tomber au pied du
lit d'une des pensionnaires. Un autre emporta le

coin du tablier d'une des religieuses. Et c'est ainsi

qu'à cette époque non-seulement les guerriers, mais
aussi les femmes et les jeunes filles de notre ville sa-

vaient passer, en quelques semaines, des émotions et
des applaudissements du théâtre au fracas des siéges
et des batailles.

Si je me suis arrété de préférence à ce souvenir
littéraire de 1690, il ne faut pas croire pourtant que
les Ursulines n'en étaient qu'à leur début dans ce

genre de représentations. Dans la notice consacrée
à Mademoiselle Leber, qui entra au pensionnat en

1674, on voit que même avant cette dernière date, il
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était et) usage dlans ce couvent CI tarit pour cultiver la
mémoire des enfants, et la remplir (le bonnes choses,
que pour leur donner de la gràce dans le -port et les
mnouvements extérieurs," de leur faire apprendre par
cSeur "lquelques pièces pastoi'nles ou autres pièces (le
dévotion." Plus. loin ou lit: Il ces pectits draines mo-
raux et religieux ont toujours été en usage dan,

notre maison, et nous trouvons encore an monastère
d'anciens mianuscrits, en prose el en vers, composé-,
pour diverses eicllnecomme une cinlquntième

année (l profession, religieuse, -le retour d'un pas

Dans le mêmi-e livre <1uteje viens de citer se trotivent

les nomý dles demoiselles canadiennes qui pui-sèrenî
leur éducation aux Ur.,ulines de 1687 à 1700; on ne
saurait se défendre d'uin bien légitimre orgueil en

parcourant cette liste <le noms si nobles et si distin-
gués. Ce sont les demoiselles de Miusseaux, du Tilly,
de Lanaudière, (le Comporté, du Puy, de Loibinière,
de Rlebeelle, de la Chenave, de Brisay, de Denon-

ville, (le Bécanconrt, (le Grandville, <le la Fontaine,

dle Brans,-ic, (le X-iniies, (le ContrecSeur, de Cressé,
Juclicreai (le St. D)enis, (le St. Simon 'd'Ailleboust,
de Lamiolhe-Cadillac, dle Sanson, de la Glardière, (le
la Lande, de St. Aniand, de la Garenne, (le St. lo-
main, (le la Marque, (le Villencuve, et une foule

d'autres-.
Ne croirait-on pas vraiment assister au dénombre-

ment <'un dles p)remiers convents de France ? Ne

dirait-on pas qu'uniie parti cie la noblesse française
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S'était donné rendez-vous sur les bord' (lu S t.
Laurent ?

C'est dlotie lans les archives (le nos colléges et dans
celles (le nos couvent., que le futur hi-storien <le noire

littératume devra aller chercher les prémices <le nos
muses canadiennes.

A part ces essais, éclos à l'ombre des cloîtres, il

.1 parti d]ans le cours des 17e et 18e siècles un grand
nlomlbre de lettres, de mémoires et d'annales qui sont
de la phiN lhaute importance pour l'histoire dlu Ca-
nada ; niai., pouir retrouver des échantillons purement
littéraire, il fauit se rendre juisqut'aui milieu du 18e
siècle, et alors on tomrbe en plein dans le domaine
<le la chliszoni.

fcl'espac <le temps compris entre les années I Î-50
iet 1760 a été pour notre pays une des pério<'s les

plus féeondes en grandîs événeinenis ; on pourrait
J p 'épI ~oque chvleequ u Canada. Ce longc

intervalle n'a été pour rnus qu'ulne suite dle combats
continuels ci acharnés contre des ennemis nombreux et

puissaflis. Aussi les écrivains francais, arrivés à
cette époque (lc notre histoire, qui est. aufssi la leur,
sont-ils fiers d'y trouver uit ample dïedom rnagetni nt à
F*abaisse tient qu'avaient subhi les armes franea isCse
en Europe. Ecoutons NI. Marinier:

1Je ne crains pas dle dire que Phlistôire cie nos der-
nières b~atailles dans le Caniada est uine <les pageS'
les phius glorieuses <le nos anf:,les nnilita irvs, et que



LE FOYER CANADIEN.

jamais peut-être on ne vit une si faible population

se défendre avec tant d'opinintreté, pendant plusieurs

années, contre des armées considérables, et remporter
tant de victoires."

Malgré la faiblesse de leur nombre, malgré la di-

sette, malgré les privations et les misères de toutes

sortes, les Canadiens comptèrent leurs victoires par

le nombre de leurs combats. Ces émotions sou-

tenues étaient plus (lue suffisantes pour exciter la

verve <le nos guerriers, et il est éclos alors, si l'on en

croit le souvenir des anciens, un nombre considérable

de chansons. Malheureusement, la plupart de ces

chansons sont aujourd'hui oubliées et perdues, et c'est

avec beaucoup de dillicultés <que j'ai pu retrouver les

suivantes, qui sont toutes inédites, je crois, à l'excep-

tion de deux.

Une d'elles fut composée à l'occasion de la prise

du fort Oswégo, ou Chouayen. On connaît ce beau

fait d'armes d'Oswégo, où 3,000 français, cana-

(liens et sauvages, commandés par Rigaud de Vau-

dreuil, enlevèrent en quelques heures le fort de ce

nom situé sur le lac Ontario. Les ennemis, après
avoir perdu leur commandant et 150 hommes, tués

et blessés, déposèrent les armes, et se constituèrent

prisonniers de guerre. Ivre de gloire, un des héros de
Vaudreuil composa le dialogue suivant, satire impi-

toyable, dans laquelle l'auteur se sert cruellement du
fouet de Juvénal.
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Aia:-<tAtiiû&é que la itntiêro'.

LE~ FRANÇAIS.

Anglais, le chagrin 1'étouffie,
Dis-mina, mon ami, queas-tII 1
Tes souliers stont un panioîîfre,
Tont chapeau z'est rabattut,
As-tu quelque maladie
Que tu n'ôses découvrir?1
Apprends-le moi, je t'en prie,
Car je pourrais te guérir.

Une mauvaise pituite
Qui m'a tombé sur le coeur
M'assure que danq la suite',
Je ne mourrai qu'en langueur.
N'as-tii pas quîelque racine
Qui puiss guérir mnon ni?
Fais-moi prendre méiec'inc
Sans aller II l'hôpital.

ILK FRANÇAIS.

"i tu veux faire mnerveille,
Et te guérir comme il faut,
Tu prendras une bouteille
De la poudre de ltigiud,
Trente dragées de Montcalme,
De Villiers vingt-et-un graine,
De Lignerns une dragnie
Te guériras pour certain
Ou tu crèvcras pour certain.

L'AÇGI.s

Je vois bien que tu me raille*,
Tu nie me plains qu'à demi,
Tu m'arraches les entrailles
Me citnnt mes enne'mis;
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Tu nie parles en ironlie
Sous le mas~que d'Arlequin,
Je vois ltin subtil génie . ...
Tu veux paler de Chonayen.

Quoi ! t'a-t-on Pris cette Place.
Qui est d'unl si granîd renomi,
Vorîifiee sur toute rate
M-c mo.rtier., et de. canons
E~nvironnée îlVitine voitie
Faine e) tonne de Itnîbri.,,
Eit gardleu t'nîîe redloutc
(ýuii te metitait à l'ari%.

Il est vrai qia*en Aniglterre
Noua:vioiî, toujours wcompté

Lie vou.s remiver,er puar terre
Nlai.s nous nouas missies ironîip&,
Car vouas avez tant d'atdrics:e
Et vos colips portent si bien,
L'es lins tuciat, les autres blmecnî,
Et les ,iôir.*s lic rosit rient.

Carillon est nue des plus belles victoires dont notre
isýtoire ilitaire fatsse mention. Pendant plus de six

hieures, 3,601) francais et canadiens soutinrent utne lutte
victorieuse contre 15,000 soldats anglais, et les for-
cèrent à une retraite ou plutôt à une fuite lioiiteiise.
C'est à propos de cette bataille que Monîcalin écrivait
à un de ses amits : ...... Quelle belle journée pour la

France !...AI) ! quelles troupes, mon ciher Doreil,
que les nôtres ! je ni'ai jamais rien vu de pareil."

Le souvenir dle cette b>ellc victoire se perpétue au

milieu de nous par le vieux drapeau de Carillon, tot
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troué (le balles et déchiré cn lambeaux, qu'il nous est
donné die vénérer encolle une fois lPan, comme une
relique précieuse, à chaque anniversaire de notre
fôte nationale, la Sainît Jean-Bapltistie.

Une tradition populaire rapporte que durant les six
assauts consêcutifig qui furcnt repoussés par les Fran-
çnis à, Carillon, une femme vêtue (le blanc se tenait
constamment aut-dessus du fort pour encourager les
so1lats dle Montcalm.

La clison qu'on va lire fut comîposée pour im-
mortaliser le souvenir (le cette g'randie victoire.

LEP CARILILON~ DY LA NOU VELLE-R-'tA CE.

Alesieumr, quand nous av'on-z appris
Vos riaeue p1>rotes
Il esNt vrai, nfous Is'ssvonS, J) pi

De fluiist>eaisx Ili dec torches
Moi-C» polir bien, miieux Vous honorer
D'aixord noise avonis fait sonner
Le carillon (hi.-) de la Nouvetle-rraitre.

Ont dit que te cérémnial
Vous parut illeosssmssudle
C'e.st Vaudireusil, nouse générat
Qlui tl'si Isii à la mohde

Car dès quI'onu voit (le VO oeotat8
Il veut qlss'o, uSonnse à ltur de bras
Le carillon, (bis) de la Nouvciee-rane.

Vos voits ptssignezt quse tous nos nire
V~ous écorchent lîsriest,
Crinlsinttat veiz brillsants concert$
S'sctordess à merveille
JIusts*slsssi cis msarque lesaccenits

Dut corittoss (bis) de lat Notiv*Ic-Fraisce.
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Vous espériez dans notre fort
Manger une salade
Nous vous avons servi d'ahorai
Une fine poivrade,
Vous la trouviez d'un si haut goût
Que vous n'entendiez plus les coups
Du carillon (6ir) de la NavleFate

Vots avez bien senati les sons
Dîifèretits de nos cloches,
Pour1 en diâtiaiguer toits les toits
Vous étiez un peu proiches.
Il ne fallait point avanacer
Quand vous avez vit comnmxencer
Le carillon (bis) de la Nouvelle-France.

Voaas n'avez pas vut le plus beau
De nos céréamonies
Si les trouapes qu'avait Rigaud
Se fussent réunie
Votas eussiez vua le Canadien
Sauter et joindre le tocsin
Au carillon (bis) de la Nouvelle-France.

Vous avez dlans ce jour perolat
Vos -ehapeaux et vos tuques

Si les Indiens eussent poeru
Vous perdiez vos perruqutes
Vous eus>iez crié, ais un vain,
L'on n'eut point arrété le train
Du carillon (bit) de la Nouvelle-France.

us AOAS

Mlerci, messieurs, de vos honneurs
Laissons les railleries
Le diable emporte les sonneurs
Avec les sonneries!
Quand tout le monde est déconfit
L'on n'a pas tort de crier: fi I
Du carillon (Ais) de la Nouvelle-France.

Comme on le voito le calembour ne pouvait è
mieux soutenu.
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Les deux* chansons suivantes composées à la même
époque, furent envoyées le 20 octobre 1758, par la

mère Sainte Hélène, supérieure de l'Hôtel-Dieu, a
sne,~ de ses amies à Rouen.

Avec rai.-on
Le roi George aura I'htimcur notre,

Avec rai.on
Il sEc fâchera tut de0 boit,
Quaond il ripprendra la victoire
D)ont le ci nda sA, lait gloire

Avec raison.

lec Français comme l'Anglais
PrétendJ xotenir.se droits
Voilà la ressenliiîe~ ;
Le Français par &1iîi,
L'Anîglaîis par dîmîlivtiê,
Voilà la diffèrece.

L'Anluis fait des prisonnicrt,
JNous en fison.q par inilliers,

Voilài lit rt>a ',nlil.înre ;
Lie Français le.- tîlait bien,
Et l'Anliiuis- lces traite eni chien,
Voilài la dilErecice.

Il nous a pris dles vai-sa-ux,
Nous luii prenons des châtîeaux,
Voilà la resseiilliiie ;
Il nos rendra notre bien
Et nous guiderons le sien,
Voilà la difiërence.

Chouayen vaut Beaueéjour
Chacun triomphe ài soit ltir,
Voilài la rmse:nlaaîe
Mais, vis-à-vis Port liMahon
Qu'a-t-il à mettre de bon,
Voilài la diffléretc.

S-J A ?VIER
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L'Anglais c-herche des lauriers.
Autant e runt nosi guerriers,
Voilà la res.'.emblince ;
Les Français en font atua,
L'Anglais n'en moissonne pas,
Voilà la diaW6reaîce.

Cette dernière n'est que l'imitation d'une chanson

française. composée en 1757 sur les Maréchaux

<'Eqtrées et de Richelieu:-

Nous avons deux g5nirau.K
Qui tous deux eont nuichatax
Voilà la rt.',cmblatlsee,
L'un de Mars est le lavôri
Et l'autIre l'est de~ Louis
Voilà la différence, ete.

CeýS quatre chanQons sont loin, sans doute, d'ôtre
irréprochables sous le rapport du style et de la poésie.

Mais, tels qu'ils sont, ces bouts-rimés ne manquent
pas d'une certaine poivrade et annoncent une
teinte littéraire assez prononcée. Ils sont dus proba-
blement à la plume de quelques officiers, joyeux lu-
rons, qui avaient eu l'avantage de courtiser un tant
soit peu. les muses dans leur jeunesse, et qui char-
niaient les ennuis du bivouac par ces refrains impro-

visés entre deux combats. Mais les simples soldats

de leur côté, ne restaient pas en arrière ; eux aussi
avaient leurs bardes, et voici trois chansons qu'ils com-
posèrent à propos des mêmes événements ; je lee

transmets telles que je les ai reçues.

Une d'elles a trait à la fameuse victoire de la
Monongahéla, autrement dite, par les Canadiens

d'1alors, ïMalengu.eu/ée ou Belle Rivière.
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Cette bataille dura cinq heures, et fut eligagée et
eoutenue par 250 Canadiens et Sauvages, commandée

p>ar M. de Beaujeu, contre 2000 soldats anglais et
miliciens des Etats-Unis, ayant le général B-r.ddoc; ii
leur tête. M. de Beaujeu fut tué un des premiers, et.
fut rcmllcô par M. Dumas. Les Canadiens nie perd i-
relit qu'une quarantaine d'hommes, les Anglais 1300)
et 63 ofliciers sur 86. IlLe carnage, dit M. Garneau,
avait été presque sans exemple dans les annales de
la guerre iiioderne." Washington, alors colonel, fut
Il- seul de ceux qui combattaient à pied, qui ne fut

pas mis hors de combat. Il écrivait à propo4 de cette
honteuse défaite :"I Nous avons été batius, hontell-
seinenl battus par une poignée de Français...."

Aia :-.4o»dteuir le rheî'aher de Puii=ù.

courrier, qu'y a-t-il de nouveau?1
Tu nie parai~s troulé du cerveau 1
A te voir tii une parais tut rêvantt,
Expliqute. iiofi ves nouvelles promtement
Je li'ni point trop de bonnes niouvelles,
Quoi! le, I'ramniis ont-ils ga.ilé la queLrelle 1
sur lit I.lt 1vitre ai-je perdit,
Tuis taes soldats s' sont-ils bien défendus?

Ali! mon Rtoy, vous saurez pour vrai,
Nouîis.ons battus des Français,
Bradd.'ek, notre puissant général,
Ali lieu de doniner n reçuî lai balle,
Sans jamais~ avoir vît personne,
C'.ý>î qu.~ l'eauicouup et peu t'étonne;
P'armi ces bois et ces verts fe~uiillag~es,
Ettient citelis et Prançaiq et $aui.'ages.
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Comment Ilnfrire lt'e>t.elle paâsée?
D>is-mnoi nua juste la vérité
Su slont.ils toujouric batas (fans le bais?
MiLs troupe» ont-euies reculé quelques pas?1
Ait! dis-nini clone qui a eu le plus d'auvantage,
IX sie.% Anglais, des4 Françoais ou n I;~S
Lvs F'rançais avaieist-iIh le venau sr nus 7
Dis-muoi comment ntous avons vu le dessoûus.

Pouar votas dlire la vérité,
Aurnit fallua b'y être trouvé,
Maie je votas dlirai bien pour le présent,
Quse cOez; lit (aitle dua conimnnditiit,
Caur dans le temps quae kat F'rançois attaquont
Toits vos soldate étaient qui fiiaient halte,
Et quoique tous en bataille rang.é4,
Ni plais ni ano;ns a fallu reculer.

Le fets n-t-il duré longtemps 1
Ai-je perdu bien tic mes gens?
Toit- nmes éqluiipage.s et toit mes chiriots
Se tioît-il< rendue dt'on pareil as-naît 1
C'est qu'ils n'ont pmas riait jouer l'artillerie,
bls e t àoto *i raandes ne leune out paus servi,
Tous metos olfleiers om't-iIs bien travaillé,,
S'sont-ils battais en vaillanîts guerriers?1

Tous vos miortiers et toits vos obusiers
N'ti,.crvi qaa' nous embarraeser,
Vos boucles et grenades, mortierx et canons,7
Sort à présent à ce grand Roy Bourbon.
Votas pouvez dire: adieu la Ikîll-Riviére
Et sans compter ce qu'il nous en coûtera
Encore, peut-être ie l'aurez-vous pas.

Ohi! naticu clone, tout est perdît
Pufisque je suais toujours battu,
Je i'lei saois pas quitte pour vingt millions
De mes bomlies et grenades, mortiers et canonx
nt me odas ussi dle mies tit nulles4,
C'est qu'aul coeir ils mn'enlève-nt la vie,
J'ieri mieux me tenir en repos
Que de tout perdre et <le payer l'écot.
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Cette vilaine prose serait de force à éj)ouvainier -

M. Jourdain lui-même ; et pourtant si, par imipos-
sible, l'histoire de la bataille de la Monongaiéla
see fût perdue, on pourrait cn reconstituer' les prin-

cipaux événements, rien qu'à l'aide (le cette chan-

son. Ainsi, il est p)arfaitement vrai que les Canadiens
et Sauvage s profitèrent admirablement des accidents
dui terrain, en se mettant à l'abri "lparmi ces bois
et ces verts feuillages;" et c'est pour cela sans
doüute, que Il Bratddocki, notre pnissant général, au

lieu <le donner, a reçu la balle, sans jurais avoir vu

personne." Plus loin, la *chanson (lit :"lCar,'dats le
temps que les Français attaquenti tous vos soldats
étaient lui faisaient halte.- " c'est précisément ce qlui
est arrivé. En effet, Braddocki s'avançýait dans le
dessein de surprendre le fort Duquesae, gardé par
Contrcenr ; et ce fût a quelques milles de ce fort
qtue le général anglais rencontra sans s'y attendre le
moins du monde, cette petite troupe heroïqîîc, com-
mandée par de Beaujeu, et que ContrcSour envoyait
a sa rencontre. Auss-i, la première dMcharge des
Canadiens eut-elle pour ellkt de mettre la confusion
<tans les rang$ des Anglais, surpris par cel te attaque ini-

prévue.-La chanson ajoute: " Et quoiquietouisen ba-

taille rangés, ni plis ni moins a fall u rectiler."1 C'était
ainsi qlue s'avançait I3raddock, qui avait la manie de
vouloir transporter en Amérique, au milieu des forôts,
La discipline et la stratégie cuiropéeniies. Aussi, y
a-t-il dans ces mots non-senlemnent une olbservatiou

lotit-a-fait conforme à la vrérité historique, inais encore
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une petite pointe d'ironie ; car, les Canadiens, ha-
bitués îà une guerre d'embuscades, ne manquaient
pas de rirè de ces parades en bataille rangée.

Tus vos mortiers et tous vos obusiers
N'ont servi qu'è nous crnbarrasstr,
Vos bombes et grenades, mortiers et cnons,
Sont à. présent à ce grand Rtoy Bourbon.

Ces faits encore -sont de la plus grande exactitude;
voici ce que dit M. Garneau. Il Les Français firent
tin immense butin. Les bagages des vainqueurs,
leurs vivres, quinze bouches à fôni, une quantité con-
sidérable d'armes et de munitions de guerre, la caisse
militaire, les papiers du général Braddocc tombèrent

entre leurs mains; ces papiers dévoilèrent les projet.,
de l'Angleterre, et le duc de Choniseul les adressa
dans un mémoire aux diverses cours de l'Europe."

Le vent était aux dialogues. En voici encore tit
entre Montcalmn et le colonel Monroe, à Prpos de la
pTise du fort William-Henri.

Quel tst ce guerrier invincible
Qui vient à granids pas pour me voir l
De parole il test invincible,
En disant qu'il prétend m'avoir,
Croit-il faire cette année ici,
Faire ce qu'il a fait l'autre,
A Chouayen il nous a surpris>
Mais ivi nous sommes avertis.

le si- (le Montcitln, san-i doutance,
Qui viens pour tc voir aujtuurd'huti,
Pour toi il n'y a pluas d'e.Qpérance,
Dans quelqute temps tu seras rs.
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lies Français d'un eur animéê,
Vont devant toi bientôt paraitre,
Mes Sauvages et mes Canadiens,
Qui tous font leur devoir "r bien.

le sais que tes Français sont braves,
Tes Sauvages et tes Canadiens,
Mais plutôt que d'êtru esclaves
De ste rendre il n'en sera rien.
J'ai des mnorticrs et des canons,
lUn retranchement imprenable,
Des bombes, boulets à isiton,
Toutes sortes de munitions.

Je meni ' noque de tes menaces,
De tes mîortiers, de tes canont4,

J'ai des canonniers très savants
Qui te feront des paliteiý.ss;
Crois-tuoi, ne (ais pas le vaillant
Tu es I moi dans peu d'instants.

Allon,', Françaita, prenons courage,
Faites donc voir votre valeur,
Faites des Anglais un carnage,
Mollirez que vous avez du cSeur.
Tirez, bombardez, rannonez,
Ecrabez, inettez tout en cendres;
Sous les drapeaux du grand Bourbon,
Faites éclater son granid nom.

Que chacun montre ici son zèle
Pour aller ouvrir la tranche
Qu'il s'armne de pioche et de peUe
Pour travailler de tous côtés.
Que l'on pose toutes les batteries,
Mortiers, bobset cttronades,
Afin que tout' l'artillerie
Joue pour la gloire de Louis.

Ali! je vois bieni que je Ie mieurs,
Je suis dlans la cottsternaation,
Je vois les Français tout ài l'heure
Envahir touis mes bastions.
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Déji mes Anglais 6tonnéb
Ne ëavent où p>renîdre asile
Je crois qu'il nous faudra céder
Demnandonis à~ capituet.

Ah! grand Montcalmn, que de carnage!
Vous déitisez *.ous mes Anglais4,
suspendez delle voire courage,
Et pardon, messieurs les Français,
Délivrez-nous donc, s'il voîusi,
De la (tireur de vos Suae%
Nous vous demnandions qiiiilblemci.i,
Les honneurs de guerr' &seulemetit.

Oui, je t'cod ta demande,
Mais il faut que tu ache' aussi
Que dans trois moais il saut issu rendre
Tonsi les Français que tii suas pris;
Et pour plus gratido sért:é,
Je retiens douze oificiers braves.
Dès maintenant tu peux partir,
Et de longtemps nie revenuir.

Je ferai encore mon ~osll
Pour t>exumpter de la Juireur
De mes Sausvages iitrâ1 idet,
De laces Franaçais pleine (le valeur.
hMai-, %ouviens-toi qu'il lie filut pas,
Narguer les troupes dle Louis Q~uinze;
Montcalm caresse tes cantons,
A coups du bombes- tt de vanonsà.

Encore une fois, cette poésie, puisque poésie il y
a, n'est pas belle, il s'en faut. Cependant, qui l'eût
cru ? cette chanson vient contribuer puissammentà
éclairer les esprits sur la nature d'un grave débat qui

a occupé toute la presse du Canadla, et celle des
Etats-Unis, il n'y a encore que quelques mois.

On se rappelle sans doute que dans un discours

qu'il a prononcé au lac George, dans le cours de cette
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-innée, le ci-devant Maijor-Général -MeClellan, plus

tard candidat malheureux à la présidence américaine,

et aujourd'hui directeur d'une compagnie de chemin
de fer, a cru devoir insulter gravement la la' mémoire

dle Montcalm par les paroles suivantes .

Après avoir vaillamment défendu les remrparts

aujourd'hui ruinés du fort William-Ilenri, vos aï. eux
ont mouillé de leur sang la p)lace (lue vous occupez
en ce moment ; ils ont été égorgés dlans une boux-
cherie qeà'avait autorisée la cruelle apathie dleilont-

calui."
Cette atroce calomnie fit le tour de la presse ameé-

ricaine. La Tribune de Chicagd, cepenidant, et le

Mlessager F ranico-Am?éricaini s'empressèrent de vvnger

la mémoire de Montcalm ; et les journaux du Ca-
nada,, le Canadien surtout, par la plume de M. Le-

moine, ne manquèrent pas de démontrer, documents
enx main, dans quelle étrange erreur était tombé le

jeune Napoléon. Eh bien ! cette piètre chanson com-

pxosée sans nul doute par un témoin occulaire de la
pri4e du fort Williarn-Ilenri, vient corroborer p)leine-
ment tout ce qu'ont écrit les défenseurs de Montcalm

qu'on relise les trois premîiers vers de la dernière
strophe

Je ferai *m.'ort mon Po0'ihIe
Pour I'exciuupttr de la floreur
De Imle ýnu-Ig. intrepides, etc.

Au reste, c'était là la conduite invariable des cominanl-
dants français et canadiens. Au moment mômre où
j'écris ces lignes j'ai devant m oi quatre documents ori-



LE FOYER CANADIEN.

ginaux, encore inédits, dont deux sont (le la main de,
Ligneris, un <le celle de ContrcSour, et le quatrième
est signé par Dumas ; ces quatre documents sont des
ordres militaires donnés aux frères Baby, officiers de

àmiiice.--L'un d'eux se termine par ces mots:

... csupposé qu'il fasse des prisonniers, il fera

tous ses efforts pour empêcher les sauvages d'exercer
à leur égard aucune eruauté."

L'autre:
.. ..." ils engageront de tout leur pouvoir le,-

,auvages a les traiter avec beaucoup d'humnanité et à
n'exercer à leur égard aucune cruauté."

L'ordre de ContrecSuar se termine comme suit

.. ...c et d'empêcher les sauvages d'user d'au-
cune cruauté àm l'égard des p)risonniers qu'ils pour-
raient faire."

Enfin celui (le Dumnas :
...Ilil emploiera surtout tous scs talents, et le

crédit qu'il a sur les sauvages qu'il condluit pour le>
empècher d'user d'aucune cruauté sur ceux qui

pourront tomber entre leurs mains."

DÉEFAITE D'A BERCROIBIE A CARILLON.

Ce fut par un beau samedi,
Eui mil eept cent cinquante huit,
Que leà Anglais ont fait attaque
Sur leï frontières de Carillon.
Vivent nos biraves liajaîllon.,!

*Mimoirts de famille (le l'abbé Casgrain.
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Vingt mille boiance il ont avancé,
croyant nous épouvanter,
Croyant manger une ëolade
Dans les cantons de Carillon.
Vivent nos braves bataillons!

La tzalade qu'ils ont niangée
Etait fort bien assais'oniée ;
Mais le vinaigre est lin pWU aigre
D>ans les cantons de Carillon.
Vivent nos braves bataillons!

lis ont avancé dans le fonds
Croyant y prendre nos vallonis,
Maiti gràces à noi cnannicrs3
vrois de leurs barges futrenît coulées.
Vivent nos braves canionniers.

Pauvre roi Georg', te v'l foutu
Pour toi la bataille est perdue.

De 1760 à 1717.

Durant leis premiers temps qui suivirent la prize de
Québec et la cessio.n dut pays, il cst assez probable

que le licir rnase anadiens, d'extraction
noble, pour la plupart, durent s'égayer plus d'une fois

aux dépens <le cetle tourbe d'aventuriers anglais, de
valets, <le cabaretiers, de commerçants Ilméprisables

principalement par letir ignorance "' disait le gouver-
neur Murray, qui s'abattirent, comme une nutée sur
le Can-ada. Bien des joyeux propos5 durent s'échanger

.3nr leur compte, dans les manoirs des seigneurs cana-
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dinplus d'une chanson gaillarde fut sand doute

improvisée à leur adresse. Mais, de tout cela, il ne
reste plus rien, rien que les souvenirs purement itisto-
riqucs.de ces temps malheureux.

Les p)remniers vers en * langue francaise qlui furent
imprimés et publiés en Canada, et probablement
ans,-i sur tout le continent américain, paruirent sur la
Gazette de Quiibc en 17165. C'est un coupjlet (le huit
vers tmalintentionnés, composé sans doute par quelque

ennemi de notre origine, familier avec notre langue,
et qui cherchait à fermer de cruelles blessures sans

cesse ravivées par les souvenirs d'Oswcgo, de Ca-
rillon et de Sainte Foye.

Aut reste, il app)ert que les malheurs de la guerre
n'avaient pas eu pour ctUat d'éteindre citez nos Ilères
le génie de la oéile goût de la chanson ; seule-
ment, ces effusions lyriques étaient si piteuses, si
chétives que la Guzzele de Québec, en accusant récep-
tion d'une de ces pièces, le 2S juillet 17i66, ne pet
S'empêcher de dire:

Il N\ous avons revu une pièce -soussignée La Grand-

Mère Canadienne, mnai.s elle est trop imparfaite pour
pouvoir se publier, n'y ayant presqlue pas un mot
d'orthographe pour la recommander, et n'étant pas
lisible en plusieîurs en(lroils. Nous serions charmés

d'obliger la bonne mère, mais nous pensons que si

nous l'exposions au public, habillée comme elle est
à présent, ce serait un modèle peu dignec d'être imité

par des enfants, qui d'ordinaire, ont co utume de suivre
l'exemple de leur mè-re."
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L'année suivante, (10 décembre 176'7) une non-
velle noie dle la Ga--ele disait :

"Nous avons reçu une fable si dépourvue de bon
mens et de raison que nous ne l'avons pas -jugée mé-
riter une place dans cette Gatzi-li."

Cela papsh pouirtanit que douze smoi. avant

vette date, au premier janvier 17i67, le petit porteur

dle la Gazelle, avait fait, dlès le matin, sa ronde par
les rues dle la ville, et avait dlistrib)ué aux praoi'ues
(style du. temps) une pièce dc poésie anglaise et une-
chanson française. Cette chanson mérite d'être con-
.ecrvée et par le-s petits gazctticrs, et par les abonnés.
C'est la premnière chanson i duL jour de l'ait en langue

façiepubliée en Canada, et elle ne petit que rap-

p:Aler une bien louiable habitude consacrée par uni- tra-

dition presque séculaire.

SûR L'AII l ou lait la dlrirewe-Lais lan la deriry.

qu'on lie il.' parle pilus du Vels
Qu'ils so)ient bons on bien dte travers

Loil lir la derirette
La eatire te-t dus vers de gris

Lin latit lit Jerirv.

cependant, ionute, inspire moi
Qiael.îî,es î'oîpleis digne de toi-lot, Inn, etc.
Pour les étrennes <l14itjjtrdihut:-ton lait, etc.

Dii Cerceau pour llimpreesion
De se-, ouvrageq, ce dit-ont,
Etaii de frayeur tout transi.

Son el)Wte à sn impr'ueiîur
Est tm preuve dle sa peur
Quoique (le mon 6leueî, chéêri.
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Je redoute comme la mort
Sans comparaison niè,mme sort
Et d'avoir l'air d*un premier pris.

Concilions pouma nos projetis
Les anciens, nouveaux ýtujelt
RéSunissons ltis les etapwits.

De par Apollon mandument

N<e disons q'îe du bien d'aut rui.

Imitons notre gouverncur,
Il ebt toujours de bonnie humeur
Avec les g~rands et les petite.

Mais Iors41Iu'l ne rait pas dit bien
Il c:omfpte c jour-là poutr rien,
C'est le Titits de ce lin4.

Mes pratiquees, lion jour, bon ait
~~vouq. ii'en d&'sirez autant

Pour le recevoir tue voivi.

Le 14 Avril 1768 apparaît la chîans~on suivante avec

le litre prétcntietix de:

CHANSON NOUVEILL.E! TOUtTE N;OUVELr.v!

Siîa i.ýAut :-Lon, Lau la ilerirelle, lon late la derdn 1 .

I nis pourquoi tant (le f*i-caý 1
Il n'y a Pas de mal à cela,
Trout ge pa"sse entre bons amie.

Est- ce un chagnrini momentané,
Qui doit rendre l'air refrognêé
Il famut bien prendre soit parti.

Un grand malheur est arrivé
Sanls avoir pis y remnédier;-
'Tous le2s cSeurs emi sont aittendrix.

Volus qui ailliez lai critiqute
Ne soyez paq satyriqtie,
Si vous voulez avoir des amis.
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La satire que redoutait tant ce fàiseur'de mau-
vaiq vers ne se fit pas attendre. Elle se trouve sur

le numéro suivant de la Gazette, et se chante encore

.iur l'éternel air: Il Loti Ian la derirette,"1 qui paraît
avoir été alors fort à la mode.

Du Pindle insipide em peau,
P>ourquoi le itbtglb!er le cerveau,
Pour nouus ennuyer tous. ainsi 1

Est.ctt pour instruire un chacun
Que tu n'asJ pae le sens coblniull
Cela be voit par tes écrit.

Peux-u pré-enter polir edainon,
Dks mots asselmbléýs ,amus raisef,
Et de se rencontrer suirpris 1

L'urtbomanpa et l'élision,
Le sens, la rime, la liaison,
Tout enflin e~ la gêne est mie.

On connaît le faible qu'ont toujours eu les écoliers

pour la versification ; c'est au point qur'il serait difft-
itie de trouiver un élève de Seconde ou de Rhétorique

qui n'ait pas rêvé, au moins une fois-dans sa vie, son
Iliade -ou son Enéïde. Heureusement (lue' la règle
dei colléges est.là pour niettrc tin frein à la fureur de
ces flots poétiques; sans quoi les muses pas-eraient

inal leur temps. Pourtant, toute règle, mêm la plus
rigide, doit savoir fléchir dans certaines circonstances
s9olenneiles, et la règle des colléges ne saurait faire

exception à cette loi générale-. C'est pour cela, sans
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(loute, que la Gazelle de Québec du 25 janvier 1770
nous a conservé l'ode suivante:

IChantée ail châ~teaui St. Louis, par les étudiants
dul Petit Séminaire (le Québec, à l'hlonorable Guy

Carleton, C'Jotverneuir Général <le Canada, à la Feste

que Son Excellence a donnée le 18 de ce mois, à

l'occasion (le la naissance (le la Reine.>

La disteorde éteint on flateaue,

['ie Ias ait jour de ea naissance,
Notes olre i toits âZa linvellienre
Et son pacifique raintaut.

Qite chacun assis l ffln ombre.
Gaulant le-, douceurs de la paix,
Citasc de -()e cSur à janiaiN,
Regrets et chagritîs aux iiirs suinbres.

Affreux comupagnons de Vulrain,
Cse vvdopes détt!>tables,

Par vu, P.,tàdrt-s tr.op redutables,
De euoisteriter le gentre htumauin.

Ce Rai favori de Nepuane,
qui réelle et sUr terre et suir mer,
D'lei) pais domnpté~ par le (Cr,
Dé2stre isturcr la liortume.

C'est ce quî'aiiioneent ces éclairs,
Ces feutx, ce., é--las de tonnerre,
C~es aStres3 parts dle la trirre,
Qui vont se perJre' dans les airs.

Apprends donc en re jour de fète,
A tic plia- déplorer ioti sort
Peuple, aux justes lois du plusq furt
Sotnnis par le droit de conuquête.

Déjui les artq uierté
Ilar;i.kaint ave.' lAges
Dasns le palais de lit saigese,
Y sont reçusý avec bonté.
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A ces trails, recnnnis l'ouvrage
Dec ce gouverneur généreux,
Qui consacre à le rendre heureux,
Ses soins, res biens, ses avntnges.

Soi linm ainsi que -es bietnîhits
84, ront i jamais pour ta gloire
Dfthis au lentille de méèmoire,
Ciel! comble pour lui nos souhaits.

Voici d'après la Gazettc du 9 juin 17741 comment

:c célébraientl alors Ces féte.'S à QUébeC:

IlSaniodi. dernier, anniversa ire du jour de la nais-

sance du Roi, les canons des remparts tirèrent à
midi, et les troupes sous les -armes sur la Place-

d'Arnmes, firent trois déc'harges, de mnousquetecrie, et
la soirée se termina enl d ivert issenents, p)articullière-

ment dans la Basse- Ville, où les négociants, avec

une générosité loyale, achetèrent deux barriques de

g-rosse bière, (lui furent placées stir la place (lu niar-

ehé, pour la populace, oit quelques hoinnêtes mnatelots.
sýe régalèrent fort joyeusemecnt, en chantant des clhan-

sons loyales; trois maisons suir la place du marché

(lui étaient illuminées leur donnant <le la lumière.",
"Et lundi au soir Monsieuir le Lieutenant Gouver-

neur donna un Bat des plus splendides au château de*

Saint-Louis, à une assemblée nombreuse et brillantée»

Quand on. pr-end dit galon, oit Ili. auaito

Ipreidr-e, et quand on fait de-- vers, on n'en saurait
trop faire ; aussi la verve de-, écoliers une fois mise en

train, il devenait difificile de la brider. En consé-

quence une nouvelle ode fut " présciltée au général

Guy Carleton, gouverneur, général du Canada, par
C-FÉýVRIER
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les écoliers du Petit Séminaire de Québec, le 31
juillet, (même année), à l'occasion de son départ pour

Londres."'

Notre muse, en ce jour assez judicieuse,
No vous invoque point, déitis rabatteuses;
Dut plus sincère amour, les voeux les plats ardentm,
Ne peuvent s'adresser ai des dieux impuissan».

(eue le ciel ravorabbr
Exauce nos soutiaits,
L'<)e&ut formidable,
Sous le flottent palais
Qui porte la personne
D'un chiri gouverneur,
Du pays la colonne,
Calmera la fureur.

Vous serez aï la chaîne
Dans vos sombres cachots,
Vents fougueux dont l'bateine,
Irriterait les flots :
Le paisible zéphire
Aura seul l'heureux sort
De souiller, et conduire
Carleton jusqu'au port.

Monarque respecti sur la plaine liquide,
Qui portez au-dchi vos conquêtes rapides,
Finissez nos regrets, rendt»z-nous CARLETON
Il grave dans nos coeurs vos vertus, votre nom.

Ce fut le dernier effort de* écoliers de ce temps;

il y a lieu de s'en féliciter,

Parmi toutes les villes du Canada, Québec a tou-

jours mérité d'occuper le premier rang pour son ar-
deur poétique, ainsi que pour le nombre et la qualité

de ses poètes. Il ne faut donc pas être surpris de
voir les Montréalistes ne se hiasarder à gravir les som-

mets du Pinde qu'en 1773, c'est-à-dire, neuf ans après
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les Québecquois. Ce fut sans doute avec le dessein

bien calculé (le se distinguer (le ses confrères et

pour se donner une certaine allure originale, qu'un
de lcur. poètes cruit (devoir adopter une Manière Ioule
nouvelle d'imprimer ses vr-cmo s"à I'occa-
s ion dlu buste du roi, érigé -ur la place d'armes de
.NiontKéall le 7 octobre 177V."

En voici Icfac simtile

Tostlf estgrand dans le roi, l'aspect seul de son. ...... UST.t,
Rtend nus fiers cennis plus froids que des.........GIIAÇO.N,
1Ettieli par lu mer et par l'or del,.. .. .. .. . . . . . . . ..
un voit tou ti,îcsukr Sous tzon bras si ............. ROBU:STE.

Qu'on nie nous vauîte pluts les tllirileles, d'.............. VGUSE,

CiFtre. de bien, i6rner lui ferait de. . . .... .. . . . . . .. o
Holrace en vain Ilégale aux dieux danîs ses .......... CIANSON,
Rtien moins que mon héros il était sage et. .. .. .. .. .. JUSrH,
MIofe,tc -tans faiblesse et fe~rme ,anis. .. .. .. . . . . . .. orGIL.
Traudis qîu'autx gens de biets il fait un doux. .. . . . . . . . .CCIL,
Contre l~mpééssluix servent de .. .. .. .. .. . . . ... G u.
Et d'un ai vacte état conduisant les. .. .. .. .. .. .. .. RESSORTS,

Par le charmie secret des grâees qu'il. .. . ... . . . . . . ... ODUF,
Dut prince et des sujets il forme les .. .. .. .. .. . . . . .. ACCOs.

Nous connaissons bien peu dc chose sur l'histoire
intime, sur la vie de famille des Canadiens.Fra«nçais

(le cette époque. Ces petits délails qui nous font as-
sister à la vie de chaque jour des personnages d'un

autre âge, et qui sont jugés indignes de la gravité de
l'histoire, sont consignés ordinairement dans des mé-
moires, ou dans des lettres particulières. Les premiers
rnous font presque complètement défaut; mais il existe,
et en plus grand nombre peut-être, qu'on ne le pense,
dans les anciennes familles <lu pays, des lettres pré-
cieuses et encore inédites, qui par cela même qu'elles

c2
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n'étaient pas destinées à la publicité, et qu'elles ont

été écrites avec le sans-gène qu'on met dans ces
compositions, offriraient aujourd'hui le plus haut

intérêt.

La Gazette de Québec, le seul jciurnal publié alors
dans le pays, était (l'une circonspection sans pa~reille.

Ses pages*sont remplies de nouvelles étran-èrs, et

c'est à peine si l'on trouve lpar-Ci p)ar-là, un petit coin
réservé aux nouvel les locales.

Cette circonspect ion était-el le commandée par quel-
que ordre supérieur; ou bien la-crainte de froisser et
de p)erdlre quelqu'un <le ses 150 abonnés inspirait-elle
à la Gazette cette sage retenue? Ce qui est bien cer-
tinl c'est que celte (discrétion pour tous les évéiiements-%
qui concernaient le pays était parfaitement. calculée

de la part <le ses éditeurs. Ainsi, ern reprenant la
publication de ce journal, en mars 1776, après quel-

q1ues mois d'interrup)tion occasionnée par le siège dle
Québec, le prop)riétaire, dans un Il Avis au Public,"
ne semble connaître de moyçîi plus efficace pour
ramener les pratiques au bercail de l'abonnement que

de leur <lire en toutes lettres que son journal a mérité

le titre de "lla pl-us innocente Gazette de la Domina-
tion Britanique."

Ça et là cependant on rencontre quelques faits
intéressants, quelques détails tout-à-fait curieux, qui

peuvent nous donner une idée des moeurs et coutumes
du temps. Voici une anecdote, par exemple, assai-

sonnée d'une petite joflte littéraire, qui ne manque

pas de piquant.
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Nous sommes au 8 janvier 1778, époqlue des fêtes
et des visites du jour de l'an. Dans un cercle aussi

restreint, les visites sont probablement terminées,
mais les fêtes ne le sont pas encore. Transportez-vous

en1 imagination à*cette longue maison, connue au-
jourd'hmui sous le noin (ele tison Rouge, près la bar-
rière Saint-Valier, et qui portait alors le nom ouphié.

inique (le Taverne de Mtit. C'est là que vous allez
voir "' le bal le plus1 splendide et le plus élégaînt

sopr;~car on y célèbre le troisième anniversaire de
la victoire Il remportée sur les rebelles dans leur atta-
que de cette ville" cmi 1775. Vous y rencontrerez

IlSon Excellence Messire Guy Carton, ainsi que tous
les mnessieurs qui ont servi sous lui pecndant le sié'gc.
Messire Guy Carleton est accompagné (le IMylady

Maria, &c., &c."1 Enifin, vous comptez plus de
deux cent trente p)ersoîies, tant damnes que ines-

sicurs.
On danse jusqu'à minuit et demi, et à cette heure

les daines sont conduites dans la chambre du souper
"loit le Sieur Mentit monitre de nouvelles preuv~es de
ses talents supérieurs dans l'art dc traiter, qu'il pré-
tend, àm juste titre, avoir qtir ses pareils."

"Maise, ajoute la Gazette de Québec, lorsque nous

rendons jus.,tice à son mérite, eil qualité de cuisinier,
nous souhaitons qu'il se renferme dans son état, la
cuisine ; car l'oi ne peut ceriainent ajouter rien
au repas quii fut. servi aux damnes par nu valet cras-
seuix, exactement habillé comme le bourreau daus la
Vciic sauvée, avec la différe*nce considérable cepen-
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dant, que l'un parait toujours avec un tablier blanc et
son bonnet, et l'autre justement le contraire."

Piqué au: vif de cette verte semonce, le Sieur Me-
nut répondait quelques jours plus tard, pour apprendre
à l'imprimeur que

Un Cuisinier cen par son art divin,
Chiri Des grands, Des héres et Des belles,
1-1t que le beau D'une fête immortelle
Est D'5îroý chantée en facee du Jýstin.

Si Dans boit ant il a bien ricussi,
Le Dieu Coinus aura Soin de Sa gloire>
Vous confondra et auteur et grinvoiro,
Et le P'uic Dira dieu griand mnerci.

De vos panreilî que voulez-vous qu'on pense,
Dors.-,i -avanit L'on est fiira grand cas,
Un auteur fade est lin très-innuviis plat,
Mi's à la porte eera la récompense.

Malgré quelques fautes de détail, l'imprimeur ne
rmanqiua pas, sans doute, de trouver cette sauce très-
piquanle, d'autant plus que le cuisinier était resté
scrupuleusement clans son élt pour la préparer.

Le premier de ces bals commémoratifs dlu siége
de Québec par Montgomery, eut lieu le 31 dlécembre

1776) et ils se continuèrent pcndant plusieurs années.
C'est sans doute encore à cette époque de 1775 qu'il

faut rapporter l'origine die cette chanson autrefois si
populaire, et dont je n'ai retrouvé qu'un seul cou-
pleIl,--peut-ôlre pare qu'elle n'a jamais en que
eelui-là.

lies premiers coups que je tirai
Sur ces pauivres rebelles,
Cinq cents dle leurs amis
Ont perdit la cervs-jle,
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Yankee Doole, tiens-toi btn,
Entends-btn, c'est la mugique,
C'eest la gigue du Canadien
Qui surprend l'Amirique.

Ce couplet a cu les honneurs d'une parodie : je me
rappelle avoir entendu echanter les quatre derniers vers

travestis (le la manière suivante.

Yankee Doole tiens-toi ben,
J'eniendà la musique,
Ce sunt les Américains
Qui prenn't le fort Pique ....

On sait (lue le salut de Québec, U cette époque iué-

inorable, et celui de tout le pays, fut dû presque

entièremecnt à la bravoure des Canadiens-Français.
Il y eut bien quelques divisions dans leurs rangs,
divisions suscitées par Je régime tyrannique auquel

ils étaient soumis, mais malgré cela) l'histoire rs'ac-

corde à dire que ce furent les victimes qui ,-au-

vèrent leurs tyrans ; ce fut la première fois, nion
la dernière. Le gouverneur Guy Carleton le (lit

en toutes lettres, dans une réponse publiée sur li

Gazette, à une adresse de félicitations que lui présen-

tèrent "lles nouveaux et fidèles su.jets de Sa Majesté

en la ville (le Québee, le 2 janvier 1777,"1 et dont suit
la teneur.

1Messieurs,
"Je vous remercie (le votre adresse qui me flatte

d'autant plus qu'elle me prouve votre fidélité et votre
attachement à votre très-gracieux souverain, et je par-

*Noni <onni autrerois à une partie di'i tabouur.- Saint-Jean.
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ticipe sincèrement avec vous à la joie de cette journée
que vous avez à jamais rendue célèbrc par le courage
et la fermeté que vous et vos concitoyens avez eus,
qui seuls vous ont sauvés et vos familles de la ruine
qui vous menaçait."1

Plusieurs Canad iens-Français se dlistinguèrent d'une
manière toute particulière durant ce siégre, entre autres
Cliarland, les capitaines Chabot, Dumas, Dambourges,
Marcoux, etc. Quant aux marchands anglais de
Québec, nombre d'entre eux crurent devoir se retirer
à 1l[le d'Orléans et dans les paroisses voisines. Voici
au reste, quelques couplets d'une chanson qu i montte
bien quel était alors l'état des esprits.

.Air» Un chanoine ds i'izroi

J'entends quelquefois des faquins
Qui méprisent les Canadiens
Mais ce sont des vipères;
Quand il a fallu batailler
k3s n'ont cherché qui'à reculer
Demi-tour un arrière;
Et tous ces braves citadins
Sont fanfarons et bons à~ rien,

Bon, bon, lbon,
-Le bruit du canon
Ltur vaut un boit clystère.

En temnps de guerre ils sont cagnards,
En temps (le paix ils &ont bavards,
Jaloux et peu sincères.
Sans bravoure, sans loyauté
Ils déguisent la vérité
P>ar diflirent' sitoireq,
Et qui nec les conuaitrait pas
Les croirait tous propr's- aux coinbatsï,

Bon, bon, boit,
Le bruit du canon
N'est pas pour eux la gloire.
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Je méprise tous ces gens-là
Qui n'aiment point le Camadas,
Et qui voudraient fair' croire
Que les liabitaluts dis pays
Ne sont loyaux qui'à demi,
Quand on sait le contraire.
Ce sont de in&chants serviteurs
Qui chereh'nt à nious ravir l'honneur.

Bois, bon, bon,
Le bruit du canon
Les chasse en Angleterre.

Amiis, prenions le verre en iiîîain
Remplissons-le de ce bon vin
Et répétons sns cesse:-
A la santé de George Trois,
Buvons tous à liii trois foiq trois
Ne craignlons îpa$ livrtsse
Si quelqu'un vient . culbuter
Les pluis vaillants pourront cliaiter

11on, bon, boa,
Canon et flacon
Coîiduîs'nt à. la victoire.

La Gaz elle de Québec nous a fait assister plus lhaut
à une fête officielle, et a mis sous nos yeux le tableau
d'un b.il (le 1776, auquel ass,,is.Iaient Mcssi-rc Guy
Carton et tous les messieurs qui avaient servi sous,
lui. C'est beaucoup, mais c'est qoffciel ! Ce n'est pas

encore là cette vie de famille, cette vie d'intérieur que

les mémoires, trop compassés, parce que la vanité (le
leurs auteurs les destine à la postérité, ne rendent
qu'imiparfaitement, quelquefois injustement, ou avec

toutes sortes de réticences. Mais voici des lettres,
de vraies lettres écrites sans cérémoônie, currente

c-idamo, et d'autant plus précieuses que la bonne vieille

lui les a -,-ignées, malgré son beau nom, y déploie
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une ignorance de l'orthographe... adorable, comme

on dit aujourd'hui dans le beau langage. Madame
Baby est du reste la première à rire de son défaut de
grammaire, et quant à se torturer l'esprit pour se
mettre en règle avec les participes, c'est sa moin-
dre occupation. Elle a vraiment bien autre chose
à faire. Après ses longues prières et les devoirs
qu'elle rend sans cesse à Dieu, il n'y a à ses yeux
qu'une seule occupation raisonnable en ce monde,
c'est le Loup. Elle a peut-être raison; mais laissons-
la causer elle-même :

" 18 Mai 1778....Monsieur de Cuisy doit te faire
des charades à mon occasion au sujet du Loup. Il
compte le dire que je leur dois à lotis; c'est le con-
traire, ils ont peur de moi. Quand je dis: " je joue,"
ils pensent à un beau jeu, parce que j'ai des fiches
et passes assez aisément.... Si j'ai du profit, c'est

pour les pauvres: j'ai fait cette promesse. C'en est
assez pour ma vue et pour ma main qui ne fait que

griffonner."
Dans une autre lettre de la même année, elle écrit:

...... " Comme Madame de Saint-Lue et Madame
de Cuisy m'ont dit qu'elles ne voulaient plus jouer

avec moi, parce que je jouais avec trop de bonheur

et trop serré, et qu'elles ne voulaient pas perdre leur

argent, de cette façon Madame <le Beaujeu est hors

du jeu comme moi, parce que quand elle jouait,
Madame de Saint-Lue perdait. Elle dit à Madame de

Beaujeu qu'elle était comme Madame Baby, qu'elle

gagnait toujours, qu'elle ne voulait plus jouer avec
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elle. Madame (de Beaujeu) lui fit réponse qu'elle

serait bien dupe <le jouer avec elle et avec Madame

<le Cuisy, que nous ferions notre partie cnsemble, et

que nous ne nous querellerions pas comme elles font.

Madame Frémont était à cette querelle ; elle jouait
avec elle. C'est Mademoiselle de Beaujeu qui l'a
conté à Madame Macarty. C'est assez dire du

Lonp.11

Au lieu <le 1778, mettons 1864; aut lieu du mot
Loupl, mettons le mot Wliidd, et l'on, aura à peu
(le frais le tableau de certaines petites sceènes aux-
quelles ôn peuit assister sans aller à cent lieues (le
Québee.

L'extrait suivant d'une lettre datée (lu 1l Février
de la même année (1778), et écrite par M'%adamie
Benoii, fille de Madame Baby, complète le tablcaui et
donne encore un curieux aperçu de la société de
'Montréal à cette époqlue.

...IlLe voisiniage (le Monsieuir et ïMadame (le
Ctisy est très agréable. Depuis le départ (le Nla-
dame, nous avons établi une académie oit on jouc le

trie, le louip, et le wiisk. Les actrices sont 1Nies-
dlames (le Bouicherville) (le Beaujeti et <le Saint
Luec. Mr. (le Cuisy, père, ne cède p)oint sa place.
Il n'y a que dix heures du soir qui lui fassent laisser
les cartes "..

Un gi-and nombee des lettresêécrites -à cette époque
se font remarquer par une faiblcsse d'orthographe

rema.rqttable. En voici une de C'ontrecSenr, adresqée
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à .Baby, qui bât tout ce que l'on peut d'siier en

ce genre:

.Au fort Duquesne, le 27 décembre 1757

Monsieur)

ciJ'ai reçeû deux lètre de Mfr. voire père si uIcl vous

étès possible de venir lîicy devan votre départ pour
ànniôtô 1vous mie fericé grarnpèssir pour vous montrée
lés lètre de M. votre frère nous avant a parlé d'afllair

laché danienér uvée vous queleque chevaux janné
ajetés cinq (les loup je joint à *votre lèire celle qlut

j lay cri ves au sieur hamielin que l'on miaraporté je*
Vouls prie de Iny donner jatan (le moment a moment
nos savage (lech él6s angylais les loups on donner l'an-
glaise et sa J)eutite fille ausabénaquie ilion ichilémov
en natandant leur jean je suis danslcs perance dIe
vous voir dans peut." t

Grâce à l'émigration considérable des nobles Fran-
cais et Canadiens, qui aimèrent mieux retourner eii
France après la cession du pays, que (le rester en Ca-

nadla sous uneC domination ètanèr, les rapp)orts les-;
plus- étroits continuèrent. encore pendant quelque
temp)s -à lier la France à son ancienne colonie. f C'est

ainsi que la Gazette dc Quèbee du 30 Novemrbre 1775,
publie une co-rplainte modèle, composée à l'occasion
du sacre de Louis XVI, et envoyée de France à

*Village des Ci>noiicnlons ou Loupe-, appelés par les anglais 'Mohicans.

t Je dois ces tro;s !ttrs à l'obligeance de Al. l'abbé Casgrnin, qui sur
mes instance.-, m'la perimis de les extraire de nomblreumx documnents de lit-
mille, du plus haut intérêt et encoit inédits.

ýUn gr3nd nombre de ces émigrés revinrent en Canada quelque temps
apre.
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Québec. Cette complainte donne les détails les plus

circonstanciés sur le sacre de Louis le Désiré.

CHANSON NOUVELLE

5IVtt LF sACCF DrLfUt Xvl.

chantons par réjouisaamcc
Le »acre et cuutrounemlent
D)e nlotre Rtoi de France
Car rien n'était plus chmarmant:
Bceillm entre les6 autres villes
Brillait comme un Paradis
llommige., Garçons, Femmes et Fille.s
Etaient aux puis1- réjouis.

A vingt-un ans ee %Monarque
Put eavré et couronné
Qu'il nmous a donné des marques
De ferveur et (te piété!
A genoux devant PAtitel
JI a consacré son cSeur
Panr des seranens solenmnel,
A son divini créateur.

L'Archecvêque de Champagne
Bénissant avec respect
L'épée du grand Charleilagne
La donue i, Sa Majesté;
Il lui pose sur la tête
La grandle couronne d)or.
Quelle sainte et belle fête!
Toits les cteur.- sont en transports.

La sainte ampoule on apporte
Le saint crênse en même temis,
Et on sacra (le la1 eorte
Notre Roi dévotement;
Sur les épaules et la téte!
Aux mair.s et eux plis des bras
Tout le monde est de la Pète.
Ducs et Paire, Nonce et Prilnt,,.
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Cu roi digne de louanges
A la table du Scigneur
Aussi modeste qu'un Ange
A reçu suai Dieu Sauveur;
E t c'est sous les deux espèces
Qu'il reçut ce qa(trciiictt;
Chacun pleurait de ten.jreqse,
De joie, de contentemnt,.

Le Roi donne à l'olTrrade
Uin pain d'or, u pain d'argent,
'Ircize î'ières <'or sants attendre
l'bumr l'oflWir au Dieu vivant
Et ia irn d'alliance
(>1 lui mit 1lannenu au doigt,
C~ar il épous"a la Frane, ,
Se,& d:liscs avec leurs droit-..

Quel btonhieur pour notre France
Notre monarque est sacré -
Nous ia'aironig plus d'indigence
Car il va nous protéger;
Il nous traitera en Père
Nouas sommnes tous ses cnntais,
Quîil c,ýt dtoux et débonnaire
Il nouas aime inîfinimnt.

Comme nouvelle Preuve (le cette relation intime'
qui existait alors entre la France et le Canada, voici
quelques fragments d'une ode à Carleton, alors goti.
verneur du pays, et envoyée de France à Québec,
à propos du départ de ce gouverneur pour l'Atigle-
terre. Cette ode est extraite dc la Gazette, U la date
dui 8 Août 1776.

L'iniquité lève la tête
Carleton, le glaive ài la anaiti,
Va dissiper cette tempête
Et rendre le temps plus serein.
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Vils protecteurs de l'anjtz-ticc
Présomnptueux Foutiens du vire
Tremblez e-nfin, juges de paix,
Carleton vient, j'entenîds sa foudre,
Ils soait déjà r huisb en poudre
Ils ne reparaitroali jamais

Jettent le trouble dans 114)s cSeurs
Carlton. . .. ce, fatal voïtike
Criiiguoaîs le p)lus grand des ibiallîtr..
Nona. . . . peuple, baaîniss-.ons nos cri-nte3
Mettons fin uà touate% no!) pl.aîaateai
CàîtLr.ro revienît parmi nous;
o Rtoi coillpatizçant vt tendre,
A nos vSutx votas daignez le renudre,
Nos coeurs à jamais sont i vouas.

MI

De 1777 à 1809.

Carleton emportait avec lui l'estime, sinon l'amour

des Canad iens-Irancais. Son suceeur, [Iaitinnd.
vieux militaire natif (le la Suisse, ne signala son
administraition, ainsi que plusieursanflres gouverneurs

après lui, que par les rigueurs les plus despotiques.
Cependant, il ne faut pas s'étonner -i l'on retrouve,
et assez fréquemmn-ent, des chansois adulatrices à
l'adresse de ces tyrans, des odes, etc., etc. La Gazette

de Québec, suivant notre ami, M. Gérin, ý* était su1bven-

tionnée par les gouverneurs; en outre, il entrait (]ans

*La Presse Çaîîadienne, E. Gérin, 1864.
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le programnme dc ce journal (le donner* Ildes clioses d'uin

amusement giééral" et de présenter à ses lecteurs"c oc-
casionnel h'mncnt ces sortes d'originaux cii prose eten
vers qui p)lairont aussi bien àt l'imagination qu'ils

instruiront le jugement." Il est donc assez probable

que pour rester fidèle à cet engagement, la GaZe/te
reproduit assex souvent des poésies de commande,
dlonit quelques-unes ont pecut-être été fabriquécs dans
ses bureaux par les traducteurs chiargés de la partie
française dui journal. C'est comme cela sans doute

siu' ,on peuit s'expliquer pourquoi la pièce suivante,
une (les ieIux tournées de l'époque, fut adressée au
général [-ialdimand, pour le p)remnier jour de l'an
1779.

.Non jîsmake, Hnldiinnnd, mn plume encoru novie
A mésnger les grands n'employa l'artifice.
Qu'un vain peuple, séduit Isar Il'&lat, des grandeurs,
P>rodigue son encens aux frivoles honneurs,
Et pouissant à. l'excès la vile itatierie
Porte ses vuxoutrés jusýqu'il Ildoi.ârie
Qu'il n'admire jamiaii que l'éclat d'un grand nom,
Mon cSeur, mon jeune cSeur, malgré l'illusion,
Ne s'est point abusé sur les grandeurs htumaines
Il sait que ces grandeurs sont toujours incertaines.
J'dmr les vertus qui décorent ton rang,
La magnanimité, la beauté de ton sang;
'Mais aus.,si vertueux la fortune volage
Eût pi: ne point le faire.un si noble posrtage;-
Tru pus naitre austsi bien le fils d'un laboureur.

Heureux, trois fois lieurcux, celui dont la sagesse
Accompagne le sang, les titres de noblesse!
Hecureux qui, comme toi, joint i la dignité
Les sentiments d'honneur, de générosité;
Uni coeur totujours sensible, une elie secourablu
Aux grandeurs où t'élève sin destin favorable.

* Voir le premier prospectus de la Gazette de Québec.
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Voici ecore quelques vers assey bien tournés
à l'adresse de Henri H-amilton, à sont départ pour
Londres en 1785. Henri Hamilton avait été pendant
quelque temps Lieutenant-Gouverneur du Canada.

C'on est fait' Ifaînilion, trop cher ai la Province
Polir y rester; tui pars:- qui l'ordonne?1 Le PRiNcL.
En voins»nos cSeurs pressés voudraient te retenir:
Le Roi parle; on se tait; il faut la s'en tenir:
Va, traverse les mers, et dis ai ce grand Prince
Quels sujets il possèe en cette hunîlu Province.
Dis que lotit ton bonhecur enl ces lieux reculés
Etait de rendre heureux ces peuples isolés ;.
bis encore que remplis d'un respectueux zèle,
D'amour, de loyauté, que peut-être on lui cèle,
Ils formèrent toujours les vSeux les plus ardents
Pour lui, pour son épouse et pour ses descendants;
Mais pour toi que si vite une loi trop sévère
Enlèv'e à ce pays où tui fus un bon Père,
Sache que tous les jours nos coeurs reconnaissanti
front ài tes Autels pour t'off'rir leur encens.

Pendant de longues années, en Canada, les chan-
sons du jour de l'an constituèrent de véritables évène-
mnents. Les poètes ne s'appelaient pas alors légion,
et bien petit était le nombre de ceux qui osaient en-
fourcher Pégase. Aussi, attendait-on ces chansons
avec impatience; on ne se contentait pas de les lire,
on les apprenait par coeur, on les chantait: honneurs,
comme on sait, réservés aujourd'hui à bien peu de
nos poètes. Celle du jour de l'an 1790 contient
quelques vers assez joliment frappés.

Pour moi, avec sincérité
Et sans compliments fadesg,
Je souhaite aux uns la santé
Parce qu'ils sont malades;
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Aux jolies filles des amant,
Aux amants la constance,
Aux afligis mille ugrânen:s,
Aux plaideurs la patience.

Je souhaite i l'homme indigunt
Des biens en abondante,
Au riche avare le tourment
D'une honrête dépense, &o.

Nous voici à l'époque die la Révolution Française;
et, comme on le pense bien, cette révolution fut loiu
de rencontrer les sympathies. des Canadiens. Si
quelque chose même put les consoler cde l'oppression
que faisaient peser sur euix leurs nouveaux maîtres,
ce fut bien la pensée d'avoir échappé, par une destinée
toute providentielle, aux désastres de ce terrible' évé-
nement. Aussi, les avertissements "lAu peuple Fran-
çais," les remontranes~, les bons conseils sous forme
d'odes, de chansons ne firent pas défaut. Les deux
chansons qui suivent suffiront pour donner une idée
du genre. Elles sont extraites de la Gazette de
Québec, l'une en date- du 3 Mars 1796, l'autre du 31
Décembre 1797.

AU PEUPLE FRANÇAIS (Mas1796.)

Pauvre peuple, que ton sort est affireux!
Ne ressens-tu pas ta misère
Tyrannisi, je le vois malheureux
Depuis que tu n'as plus de père.



CHANSONS HISTORIQUES.

D'hommes pervers éternel instrument
Tu vis au gré de leur caprice ;
Malgré tes maux et malgré tes tourments
Ne vois-tu pas leur artifice?

LYauvre peuple, &c.

Ouvre les yeux, peuple, ditrompe-toi,
Tes représentants sont des traîtres,
Tu n'es plus libre, eux seuls te font la loi,
Ils se sont érigés en maîtres.

Pauvre peuple, &.e
.Plits cinq9 atres cou~plets.

En voici une autre sur le même sujet, composée
par un membre du cluib,* (31 Décembre 1797.)

AIR% Oije sucis scddat,rinoi.

Braves miliciens,
L'lionnreur nous convie;
Des tirançais républicains
Sauvons notre patrie, (bis)
Du directoire impudent
Rtepouîssons l'influence,
Qui cause dans ce moment
Les malheurs de la France.

Cette révolution
Qu'enfanta le vertige,
Malheureuse nation,
Tai fureur la dirige,
Braves miliciens, etc.

De tes cinq1 rois hist rions
Tu sens la tyrannie,
Les préférer aux Bourbons,
Quelle est donc ta mianie?7
Braves, etc.

Dans l'espace, des 3 1 prem ières années de la domni-
nation anglaise, de 1760 à 1791, le Canada changea

SLe Club Constitutionnel, association formitée en 1791.

D2
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de constitutions quatre fois. La dernière qui lui fut
octroyée fut une espèce de gouvernement représentatif,
connue sous le nom de " Constitution de 1791." Avec
elle, on vit éclore le système des élections, et avec les
élections lesadressesdes Candidats aux électeurs. C'est
dans les numéros de la Gazettede 1792 que s'étalent dans
toute leur pompe les premiers documents de ce genre.
En cela nous n'avons rien innové, et c'est encore au-
jourd'hui, comme àcette époque,le même ton, le même
style, la même chatterie, les mêmes protestations de dé-
vouement, d'amitié et le reste. Ainsi, ces adresses sont
dédiées "Aux libres électeurs de la Haute-ville de
Québec !" et elles débutent par les phrases obligées
que l'on voit encore en tête des adresses de nos can-
didats de 1864: " Sollicité par mes amis de vous ofrir
mes services pour vous représenter, etc., etc." <1 Une
autre : " Invité par les sentiments que plusieurs d'entre
vous avez exprimés en ma faveur, etc., etc."

A la date du 8 juin 1797, la Gazette publie une
bonne chanson, imitée du God save the King, et com-
posée à l'occasion de la naissance du roi George; cette
chanson porte la signature de Louis Labadie, maître
d'école. C'est, j'ai lieu de croire, le premier de nos
littérateurs qui ait eu la hardiesse d'apposer sa signa-
ture à la suite de son ouvre, sur les journaux.

Grand Dieu! pour George Trois,
Le plus chéri des Rois,
Entends nos voix.
Qu'il soit victorieux,
Et que longtemps heurcux
Il nous donne la loi,

Vive le Roi!
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Sous le joug asservis
Que ses fiers ennemis
Lui soient soumis.
Confonds tous leurs projets,
Touts tes loyaux sujets
Chntieront d'une voix

Vive le Roi!

Daigne du haut deu cieux
Sur ce roi glorieux
Jeter les yeuxr,
Qu'il prolége nos lois!
Qu'il maintienne nos droits
Et répitons centi fois

Vive le Roi!
Sept autre-s coulets.

AU 31 Mlai 1798, apparaît une chanson au-dessous
dlu médiocre avec ce titre : Il Avis salutaiic aux Fran-
çais pour prévenir leur folle entreprise t3e vouloir dé-
barquer en Angleterre."

L'année 1799 fut féconde en chansons. Une des
plus remarquables fut celle du Petit Gazettier pour le
premier jour de l'an.

lER JANVIER lî99.

Sur l'i m-h ,ais oli-da, 4<.

A ujourd'hu i sans rancune
L'on Va se visiter,
Et suivant la coutume
Maint bAiser se donner;
Eh! nmais oui-da,
Comment trouver du mal iL ça]

MI ami liour vous plaire
Vous fait mille souhaits
Qui, quoique très sincères,
Warvrn jamais
Ehi! mais oui-da, &c.
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Si pour payer mes peines
Un lecteur généreux
Par de bonnes étrennes
Veut couronner mes voeux,
Eh! muais oui-da, &c.

Dans le cours de cette année, B3onaparte fut pris à
parti, et on publia à son adresse un grand nombre de
chansons. -En voici une assez singulière à propos de
la campagne d'Egypte :

21 Frvaisa 1199.

Que Bonaparte peu sage
En Egypte soit allé>
Que sans son hôte il ait compté,
Enfin qu'il att .àit naurrage,
Et qu'est-ce que ça mfÇait. i moi,
Quand je chante et quand je bois 1

Que ce conquérant d'Italie
A Bon tour se trouve conquis,
Que comme un sot il soit pris
Puis esclave en Arabie,
Et qu'est-ce que ça m'fait à moi,
Je ris de sa folie,
Et qu'est-ce que ça, &c.

Les Beys n'ont pas le coeur fort tendre,
De t'un d'eux il est serviteur;
S'il arrive un tel malheur
A l>émule d'Alexandre,
Et qu'est-ce que ça m'fait i moi,
Je n'irai pau m'en pendre.
Et qu'est-ce, &c.

Tout héros n'a pas bonne mrine,
Et je crois bien pour celuL-li,
Que sur la tienne on l'enverra
Sanis hésiter à, la cuisine,
Et qu'est-ce que ça mn'fait i moi
L'emploi qu'on lui destine
Et qu'est-ce, &v.
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Que cc traitement peu civique
Fasse voir la vanité
De l'absurde liberti
De la moderne république,
Et qu'est-ce qu'ea m'fait IL moi
Tout ce tragi-comique,
Et qu'est-ce que ira m'fait il moi
Quand je cihante et quand je bois.

Dans le cours de la même année, il y eut à Québec
et dans nos campagnes des fêtes et des réjouissances
pour célébrer la victoire navale remportée par Nelson
sur les Francais à l'embouchure du Nil. Avec ces
fêtes apparurent coup sur coup pas moins de quatre
chansons dans lesquelles le Directoire et Bonaparte
sont rudement mal menés. Je me contentera! de
citer celle qui fut composée à Trois-Rivières.

AIR: rolpenie comme Grégoire.

Le fameux Bonaparte
En Egypte est arrivi,
Mais qu'y va-t-il donc faire?
Triste pays pour un corsaire
Puisqu'il n'olrre aucun butin,

Puis i, la fin.
Ses troupes mourront de faii.

De Bruyeis l'ayant jeté
Sur ce rivage empesté
Se riait dle sa misère,
Et pour latilie le compère
Comptait au plus tôt cing!er,

Sans s'égarer,
Surtout se désaltérer,
Disant aussi comme Grégoire:
J'aime mieux boire.

Il fredonnait sur ce ton,
Quand notre amiral lzloa
Vint lui rendre une visite



LE FOYER CANADIEN.

Doiit il se croyait bien quitte
Et dont il se fut passé;

Boit gré, mal gré,
Nelson l'a donc viâtité,
.Mais tout autrement qîue Grégoire
Il a falilu boire.

Deux attires cotqiics.

Toutes les chansons composées à l'adresse de
Bonaparte roulent sur le même ton.

Pour se rendre compte de cette haine aveugle qui
s'attachait chez nos pères it toui ce que pouvait faire
ce IlCorse à cheveux plats,"1 qui seul avait pui
dompter la fougueuse cavale de Barbier, il faut se
reporter à cette épbque, et voir sous quel jour Napo-
léon était représenté. C'était un ogre, un tigre
qui battait sa femme, ses officiers, tout ce qui l'en-
tourait : laid, difforme, incestueux, coupable de tous
les méfaits, espèce de monstre, tant au moral qu'au
physique, que le ciel en sa fureur avait lancé sur la
terre, tout exprès pour châtier les humains.

Il ne faut donc pas trop en vouloir à nos pères de
ce qu'ils ont célébré par des fêtes publiques la
victoire remportée par Nelson ; car, pour eux, les
défaites des armées françaises étaient autant de
victoires remportées sur la révolution, ou sur ce.
B3onaparte qu'on leur représentait comme le fléau.
de l'univers.

Etrennes du garçon de la Gazelle de.3Mont réa?.

SUR LAiR -. Dei Fraisecs.

Voici l'aimable saison
Oùl chacun se tourmente
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Pour furmer i a façon
Des vSnux qui répondent i son
Attente, attente, attente.

Quand avec des compliments
Il faut faire fortune,
J 'aimerais, je crois autant,
Vouloir prendre avec les dents
La lune, la lune, la lune.

Vous Rouhaiter des amis,
Debo bienas eii abondance,
.-ont des souhaits bicin concis
A faire dans l'nné6e qui
Commence, commence, commence.

D'Eseulnpe et de Cujas
Craignez les arts nuisibles;
L'un procure le trépas
Et l'antre des embarras
Terribles, terribles, terribles.

Si un lecteur généreux
Par de bonnes étrennes
Voulait couronner mes voeux
J'en formerais de pompeux,
Sans peine, sans peine> sans peine.

Jeu d'esprit, écrit en France, publié dans une gazette le la Virginie, et

reproduit par ]a Gazetie i!k Qt46&cc, 20 Déc. 1801.

Par les plus noirs complots le trône est.. . . A B C
Nous voyons le royaume eni lambeau.. .. D P C
Et sans aucun effort les parlements. ... K XC
Du rang des livres saints la bible st .. F- A C
Et l'illustre clergé presque tout .. .. .. . .. DC D
Des mains des possesseurs tots les biens sont 0 T
La justice i l'intrigue a son bon droit. . . C D
Tous les honnêtes gens n'ont.plus qu'ài me G T
Et dans la France enfin le mal seul. .. .. .. R S T
Souffirant d'un tel désordre on devient .... * E B T
Mais, finissons-, lecteur, en voilà 'bien .... * A C
Car si l'on me dcccml ..o.... X ' XE T
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M. Joseph Quesnel, venu de France en Canada,
à la fin du siècle dernier, avait un véritable talent de
poète. Pour s'en convaincre, il suffit de lire les di-
vers échantillons de son savoir-faire qu'a reproduits le
Répertoire National. A la date du 1er janvier 1805,
je retrouve une chanson du jour de l'an, qui me pa-
raît être de sa plume ; néanmoins, je ne saurais
l'affirmer ; cette chanson, comme toutes celles qu'on
vient de lire (à l'exception de celle de Louis Labadie)
ne portant pas de signature. Il est donc presque im-
possible, aujourd'hui, de rendre à leurs véritables au-
teurs ces diverses compositions : il est même assez
probable que quelques-unes de ces pièces, publiées à
ces époques éloignées, et données comme des produc-
tions indigènes, ont vu le jour en France. Quoiqu'il
-en soit, voici cette chanson.

AiI de la Boulangère.

Couvrons de fleurs la faulx du tem,
Ce vieillard trop agile
Ne nous dit pas combien d'instants
La Parque encor nous file;
Mais on attend gaîment sa lin
Avec le Vaudeville

Et le vin
Avec le Vaudeville.

Pour calmer les tristes ardeurs
Q'u'allume en nous la bile,
Et pour adoucir les douleurs
D'une goutte indocile,
Il ne faut d'autre médecin
Qu'un joyeux Vaudeville

Et du vin
Qu'un joyeux Vaudeville.
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Si vous a'oîtrez i la beauté
Qu'un hommage inutile,
Ou si voua êtes auppinaté

Par un rival hatbile,
Consolez-vous le verre eni main
Avec le Vaudeville

Et le vin
Avec le Vaudeville.

L'emploi des huissiers, des sergens
Deviendrait fort stérile,
On n'aurait que de bonnes gens
Aux chans comme à la ville,
Si chacun plus gai, plus humain
Chantait le Vaudeville

Et le vin
Chantait le Vaudeville.

L'année 1806 vit natîre Le Canadien, premier journal,
français politique du pays. En 1807 apparut "lLe
Courrier de Québec," eten 1808, Il Le Vrai Canadien."

Avec l'apparition de ces journaux, on vit renaître
une recrudescence de l'élan poétique. C'est ainsi
que dans le troisième numéro du "lCourrier de
Québec," se trouve un sonnet qu'on peut offrir comme
un modèle du genre.

L'auteur qui, comme tous les correspondants de
l'époque, garde soigneusement l'anonyme, commence
par féliciter les éditeurs sur leur louable entreprise;
puis, tout en leur annonçant ce qu'ils auront à. souffrir
du côté de l'envie, il leur envoie, pour les consoler,
le petit chef-d'oeuvre suivant dont je ne saurais ga-
rantir l'origine

Quand du haut Hélicon je veux franchir la cime,
La Gloire est i. na droite, vlIe soutient mes pas;
Elle ichaufle mon âme, et.d'une Voix sublime:
« Marche avec moi, dit-elle, et tu triompheras."
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Mais dans ce dur sentier tandis qu'elle m'anime,
A ma gauche l'Envie, i l'oeil louche, au coeur bas,
Versant sur moi le fiel dont elle s'envernine;
ci Et moi> dit-elle aussi, je ne te quitte pas."

Que ferai-je?1 je puis, retournant en arrière,
Fournir> loin de !'Envie, une obscure carrière,
Mais la Gloire aussitôt va s'envoler au loin).

Marchons entre elles deux, sans que rien nous arrète
D'un immortel laurier l'une ornera ma tête
Et l'autre, en frémissat, en sera le témoin.

Gazettier de la Gazette de Montréal.

D'où vient qu'au premier jour de l'an,
Disait Julie i sa maman,
Par une extrême politesse
Tout le monde accourt et professo
Qu'il n'a d'autre objet de ses voeux
Que de nous voir vivre heurcux 1
C'est, lui répond sa sisge mère,
Que les souhaits ne coûtent guère;
Chacun ti'épuise à souhaiter
Afin d'avoir moins à (Ioniser.
Ami lecteur, fais le contraire,
Car ce défaut et trop vulgaire;
Souhaite moins pour donner davantage;
Mais pardonne mon grossier badinage,
Car si je ne sais plaisanter,
Je puis, avec grâce, accepter
Petits cadeaux, présents, étrenncg,
Ami lecteur, voilà les tiennei.

Quelques-uns des journaux anglais de ce temps
se montrèrent très-hostiles aux Canadiens-Français,
entre autres le Mercury, (le Mercure, comme on l'ap-
pelait alors,) rédigé par un apothicaire du nom de
Racy. Il fallait une vengeance, elle ne se fit pas at-
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tendre et parut sur le Canadien souis formé de chan-
son. L'apothicaire Racy dut s'en mordre les pouces.

A 1 :-Rc'oiut 1 t-CtrC lit re 3.

L'apothicaire Itacy
Fait une triste figure
De nec pouvoir plus ici

Turc ture
Nous vecndre de son NMercurL
Robin ture turc turc.

Cette drogue bonne i rien
Ne peut que nous faire injure;
Bon et sage Canadicn

Turc turc
N'a point besoin dc Mlercure
Robin titrc turc turc.

De thrner ses magasins
Il ferait bien je l'assure,
Et d'aller citz nos voisins

Turc turc
S'ils ont besloin de Mercure
Robin turc turc turc.

La liaine du nom français était portée si loin que cette
année-là même (1807) on essaya de mettre à exécution
un système d'éducation dont le but n'était rien moins
que l'anglification en masse de tous les Canadiens-
Français. Cette fois encore, le sentiment populaire
trouva sa vengeance dans une chanson.

SUR L'AIP :-Yapikee Dooa'e.

Pl113 de français,
Parlez anglais
Puisqu'on l'exige;
C'est un abus
Qu'Anglicanixs
Veut qu'on corrige.
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Car qui ne le parlera
Tant pis pour lui ce sera,
Et pour qui ne le pourra
Tant pis encore, vous dis-je.

Au Canadien
Ne sert de rien
De s'en déf~endre.
Que ces conquis
Chez les Yankis
Aillent l'apprendre.
Celui qui ne l'apprendra
Mauvais citoyen sera
Et pour tel on le pendra,
Si l'on a droit de pendre.

En vrais Anglais
Instruisez-ls,
Peuple fidèle;
Dans vos leçons
Nous vous proposons
Pour modèle,
Et qui se révoltera
Aaron Bure le punira,
Car jamais cet hiciue*lt
Ne fit grâee aux rebulles.

Obéissons,
Amis, marchons
En Amérique;
Chez ces lurons
Nous apprendrons
La politique;
Et puis quand on la saura
Yankee Doodie on chantera
Après quoi l'on s'écriera:
Vive la République!

La milice, les élections, la politique, tels étaient
les graves sujets qui occupaient alors notre petit
peuple, et n'ont cessé de l'occuper depuis. Aussi,
les chansons que publient les premiers journaux fran-
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çais roulent-elles presque invariablement str ces trois
choses.

C'est ainsi que tout à coup, en 1807,un ordre gé-
néral ordonne la réorganisation immédiate de la mi-
lice. Cet ordre enjoignait qu'on prélevât aussitôt un
cinquième de tous les miliciens, lesquels devaient se
tenir prêts à entrer en campagne au premier mot de
commandement.

C'était une bonne aubaine pour les Canadiens-
Françai,. Il y avait longtemps qu'ils attendaient une
occasion favorable pour se laver glorieusement de ces
fausses imputations de déloyauté, au moyen des-
quelles leur' ennen.is avaient juré de les perdre.
Bien que 1775 ne fût pas encore très-éloigné, néan-
moins on était parvenu à accréditer le bruit que les
Canadiens-Français n'attendaient qu'une occasion fa-
vorable pour faire cause commune avec la république
voisine, et que pour cela, il ne fallait que l'apparition
du drapeau américain.

L'élan des Canadiens-Français pour s'enrôler sous
les drapeaux de la milice fut vraiment extraordinaire;
mais laissons parler le Canadien:

" La revue des Miliciens de la Division de
Beauport, dit ce journal, surpasse tout ce qu'on peut
exprimer en loyauté et zèle pour le service de Sa
Majesté."

" Entre autres traits à jamais mémôrables au nom
canadien, dans une famille composée du père 'et de
son fils unique, tous deux se sorit mis volontairement
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et gaiement dans les rangs. Le Colonel de Salaberry
n'a pas pu accepter le père, parce qu'il était au-delà
de Pàge prescrit; mais le fils a insisté pour que son
nom restat, et il fut à l'instant mis à la tête, comme
premier volontaire."

" Un autre milicien, père d'une nombieuse famille

s'est écrié: Voici mon extrait de baptême, j'ai
soixante-cinq ans, je demande à être mis dans les
rangs, pour servir " comme une autrefois ! "

" Un père de famille s'est avancé, et a dit: Au cas
que mon fils ne soit pas commandé, parce qu'il est
un peu infirme, je demande la permission de rester.
dans les rangs (où il s'était déjà placé de lui-même.)"

" Parmi les commandés se trouvait le nom d'un
étranger enrôlé depuis peu, qu'on croit avoir été flétri

par quelque bassesse. Alors, tous les Miliciens ont
prié le Lieut.-Colonel Duchesnay de représenter au
Colonel qu'il leur en coûterait trop de servir avec un
homme de cette description, et qu'ils le priaient tous
de faire ôter son nom: cela fut accordé à l'instant,
au milieu des acclamations éclatantes répétées ;
l'honneur canadien y gagna, le service n'y perdit rien,
car un nouveau volontaire venait de s'offrir."

Le Canadien fait des rapports semblables de
presque chaque paroisse. On donnait le nom d'élus
à ceux qui avaient le bonheur d'être enrolés, et l'on
criait: Hurrah des Elus!

Il ne faut donc pas s'étonner si cette ardeur militaire
eut pour effet de faire éclore un grand nombre de chan.
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sons. Voici entre autres quelques couplets par un
milicien de Berthier:

On dit que l'Amêricnia
Menace la Province,
Et qu'il veut d'un coup de main
Déposséder un Prince,
Mais, je suis soldat, moi,
Fidèle à ana patrie,
Et pour elle et pour mon Roi
Je donnerai nia vie

Pour prévenir les desseins
D'un peuple téméraire
Sa loi va mettre en mes mains
La foudre, le tonnerre,

Oui, je suis soldat, moi, etc.

Dignes du nom glorieux
De Canadiens fidèles
Prenons tous de nos ayeux
L'exemple et le modèle,

Oui je suis, etc.

Le capitaine Dupré,. du Ilpremier bataillon de
Milice Canadienne)" était, parait-il, le favori des

miliciens. Deux chansons du C'â,Wd'ien semblent
en faire foi.

Bataillon du noble Dupré,
Pour ton roi tu brûlles de zèle,
Car à peine la loi t'appelle
Tu te bâtes de te montrer.
De* tes nyeux tu suis la trace
Et digne de remplir la placei
A l'épreuve on peut publier
Tout Canadien est un guerrier.

A uta

Dupré, vive tÔn bataillon l
D'honneur on1 y Rent l'aigîillon,
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Bravement on y recoit l'ordre.
A ta loyauté qui lx-lt mordre
Oui je- gage, gage, gage, gage
Qui combattra cn vrai Lion,
Dnipré, je gage ton bataillon.

Yankc's, qi vous bronchez là-bas,
Ils iront rencontrer vos pas;
Pr i Canadien, c's pas de grue,
Pas de Yanke's, pas de tortute,
$01t courage, rage), ag, rage, rage
'Yaîke's si vous bronchez li-bas,
* unr courage -,Ouï réduira;

C'es deux chiansons, p)araît-il, sont ducs à la mnusc

de M. Baillargé, peintre et architecte.

Durant la même année 1807, il y eut des élections
très-chaudes; or des élections chaudes réclamaient

une chanson: M. Francois Roniaiii s'en chargea.

Dans ce temps d'élections
Il tant entrer eti danwe
L .. gx,. . .C. .. 1. ... , et L. .. b.. nad,
En vous seul je mets ma cou
Fiance, fiance, fiance.

Amenez vos électeurs,
Vantez leur mieslr. pricipes,
Avancez, grands proteceurs,
Que vos discours séducteurs
Les pipent, les pipent, les pipent.

Mais, que vois-je en cet instant,
Tout m'est défavorable,
Jle suis malgré vos élans,
Entraîné par le courant,
Au diab!e, au diable, au diable.

* Lagucux, Corbin, U-blond.
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CHANSON DU JOURt DE L)A 1808, (DU CANADIEN.)

Ata L i otic tl mrie

Si souvent oit me critique,
D'être un peu trop négligent,
C'ebt (lue j'ai mainte colique,
E t ce u'est point surprenan1t;
Pour échliiir ma poitrine
Il faut du soni, sonnat,
JI'en maanque pour nia cuisine,
Je sui$ faible et languissant.

ce soli merveilleux enchante
Ft s'entend avec îildi-ir,
De tout le monde il contente
Et soulage le déesir;
Qui petit avoir dans sa poche
ill soni, soni, sonnant.
Est un homme sans reproche,
Grand esprit et très-savant.

Faut-il gagner un royaume
Ses ministres et ses grands,
Ce n's point au jeu de paume
Qu'on se fait des partisans,
ltiais au jeu plus agréable
Du soni, son i, çonn aint
Qui rend l'homme doux, traitable
Par son rou, rouli, roulant.

On inc dit que cette chanson est probablement du
juge De Bonne, auteur d'un grand nombre des chan-

sons de cette époque.

Sur le Courrier de Québec de cette même année,
(1808) on trouve une chanson de lurons assez drola-

tique. Je ne saurais dire si son origine est française

on canadienne.

AiR : La Marmed1aie.

Allons, amis, la nappe e,-tm Ise
Voici l'instant de la gaitô,
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S'attrister est une sottise,
On a tout avec la santi, (bis)

De ce jambon voyez la mine,
Il est, sur ma foi, savoureux,
L'amour a longtemps par ses feux
Desséché ma pauvre poitrine.

A boire mes amis,
Buvez i votre tour,
Versez (bia) et que Bacchus
Remplace enfin l'amour.

Refraia: Trinquons (bis) et que Bacchus
Remplace enfin l'amour.

J'ai cru devoir terminer ici cette courte étude

sur nos chansons historiques. * Les plus importantes
de celles qui ont paru depuis 1809 jusqu'à une
époque assez rapprochée (1848) sont rpproduites dans

le Répertoire National avec bien d'autres échantillons
de notre littérature canadienne, en prose et en vers.

Aucune étude n'avait encore été faite sur l'état de
notre littérature aux 17e et 18e siècles ; car, à part
cinq morceaux en prose et en vers de la fin du siècle
dernier, reproduits par le Répertoire, on peut dire que
la compilation de M. Huston ne commence qu'avec
le 19e siècle. Cette esquisse n'a pas la prétention de
remplir cette lacune ; son seul objet est de donner
une légère idée de l'état des lettres françaises en
Amérique durant les deux premiers siècles de l'exis-
tence du peuple canadien.

Ce serait assurément s'exposer à de graves mé-
comptes que de chercher parmi ces productions des

chefs-d'ouvre ou des modèles ; ce n'est pas un petit
peuple de quelques milliers d'habitants, -dont les
seules occupations étaient de défricher la terre et de
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guerroyer, qui pouvait avoir de semblables préten-

tions. Mais, tels qu'ils sont, ces faibles essais n'en

ont pas moins une certaine importance. Il n'est pas

sans intérêt de voir comment la langue française

s'est conservée sur ce sol d'Amérique, quelles racines

profondes elle y a poussées, comment elle y a fructifié.

Lors même que l'étude de ces vieilles compositions
n'aurait d'autre résultat que de nous permettre de

constater les progrès que nous avons pu faire, il me

semble que ce serait déjà un grand point de gagné.

Mais il y a plus que cela : la plupart de ces poésies
rappellent quelques traits importants de notre héroïque

histoire ; or tout ce qui touche à notre histoire doit

être sacré pour nous. Lorsque le Canada comptera
vingt millions de Français, (ce qui arrivera un jour),
ces vielles poésies, n'en doutons pas, seront regardées

comme de précieuses reliques.

Un mot sur la première partie de cette étude, " Les
chansons populaires du Canada," qui a été publiée

sur le Foyer Canadien de 1863. J'étais loin de m'at-

tendre que ce faible essai me vaudrait l'honneur de

deux lettres. beaucoup trop flatteuses de la part d'un

des écrivains de France les plus distingués, M.

Champfleury. Ces témoignages d'approbation m'ont

fait regretter vivement de n'avoir pas donné à mon

travail plus de développement et surtout une plus

grande perfection. Mais, en l'écrivant, je sentais

qu'une pareille tâche ne pouvait être remplie digne-

ment que par un musicien; car, comme le dit si bien
M. Champfleury, " musique et paroles sont insépa-
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tables ; ce sont deux amiles qui se parent mutuelle-

mecnt> ne sont pasjalouses, et semblent tristes séparées
l'une de -l'autre."

J'ai donc été des plus heureux en apprenant que

M. Ernesf Gagnon. voulait bien se charger du soin de

publier ces chansons, avcc paroles ct musique, et de
donne0r à cette Seuvrc toute la perfe2tioni dont elle est

susceptible. Grâce à lui, les chanxsonus populaires du

Canada, et par là môme, les vieilles chansons popu-

laires de la France, *eront désormais à l'abri des as-

sauts du temps, et des assatits-des musiciens, encore

plus redoutables peCut etre.
M. Gagnon ne manquera pas, assurément, d'attirer

l'attention de s.es lecteurs eur toutes les singularités

qu'offrent ces mélodies, si originales au point de vue

de l'art musical ; nmais si quelqu'un pouvait encore

douter du riche fond de poésie que recèlent p)arfois les
strophes de ces naïves compositions, voici un fait qui

ne manquera pas, je l'espère, de porter la conviction
môme chez les plus incrédules.

Dans la Revue Contemtporainbe de 1863, (31 octobre,)

on peut lire une savante critique par MIN. Adrien

Donnodevie, des oeuvres en langue provençale du

célèbre poète Mistral. M. Donnodevie nous donne

la traduction française d'un des chants du jeune

poète, pour lequel le sav'ant critique ne saurait
trouver trop d'éloges. Laissons le parler lui-même.

... "Le troisième chant nous fait assister à 'une

assemblée joyeuse et babillarde de jeunes filles
réunies au mas de Mieocoules, et occupées à dé-
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pouiller des cocons; elles parlent de leurs amours, de
leurs proj>ets ; elles font (les châteaux ........ e
Provence, rappellent les beaux souvenirs du pays.
'Faveti, la sorcière, raconte la curieuse légende du

pfttre de Lubéron ;plus esigeque lsautres,
Norade découvre à demi le secret de Mireille ; celle-
(i rougit, mais s'en défend) et dit que plutôt que
<'avoir un mari, elle aimerait mieux se faire nonne

(tans un couvent "l oh ! oh ! s'écrient les jeunes filles,
c'est coiimne Magali, Magali qui échappa Zà l'amour
par mille subterfuges, qui se faisait pampî1 re, oiseau
qui v'ole, rayon qui brille, et qui pourtant, tomiba

amoureuse a son touir." Et sur lès instances de ses
compagnes, Noie, la belle chanteuse, se mnet à (lire la
ravissante aubade (te Magali. Cette chanson est-
elle l'oeuvre propre du poète, oui en a-t-il trouvé l'idée
et quelques fragmuents dans la innîoirc populaire, et
l'a-t-il très-hiabilement arrangée ? c'est ce que nious

ne p~ouvons décider Il..

Or, c'est ce qu'il est très-facile dle décider:- il suffit

pour cela, de mettre en regard quelques strophes dc
la chanson provençale avec quelques couplets (l'une

(le nos chansons populaires canadiennes.

CHANSON PROVENÇALE.

0 O Magali ! nia tant aimiée-Mets la tête à ta
fenêtre---Ecoute uit peu cette aubade.de tambourins

et de violons--Le ciel est là-haut plein d'étoiles --- Le

vent est tombe --- Mais les étoiles pâliront en te voyant.
-pas plus que lu murmure des branches --- De ton
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aubade je me soucie--Mais je m'en vais dans la mer
blonde-Me faire anguille du rocher.

-0 Mùgali! si tui te fais--Le poisson de l'onde--
Aloi, le pêcheur je me ferai-Je te pêcherai.

-Oh! mais si tu te fais pêcheur-Quand tu jette-
ras tes filets--Je me ferai l'oiseau qui vole-Je m'en-
volerai dans les landes.

0 Magali, si tu te fais--..L'oiseau de l'air--Je me
ferai, moi, le chasseur-Je te chasserai, etc., etc.

CHANSON CANADIENNE.

J'ai fait une maÎtresse n'~y a pas longtemps:
Dimanche, j'irai la voir, dimanchme j'irai;
Je ferai la demande à ma bien-aimée.

Car si tu viens dimanche, je n'y serai pa.q'
je nie mnettrai biche dans un beau champ
De moi tu n'auras pas de contentemnent.

Si tir te mets biche dans un beau champ
Je me mettrai chasseur;j j'irai chasser,
Je chasserai la biche, ma bien-aimée,

Si te te mets chasseur pour me chasser,
Je me mettrai carpe dans un étang ;
Deý moi tu n'auras pas de contentement.

Si tu te mets carpe dans un êtani,
Je me mettrai pêcheur pour te pecher;
je pêcherai la carpe, me bien-aimée, etc., etc.

Et c'est ainsi qu'une de nos chansons populaires
canadiennes, que nous avons entendu chanter mille
fois, et avec indifférence peut-être, acquiert une va-
leur toute nouvelle lorsqu'elle nous revient ornée de
quelques parures sur les pages d'une grande revue
Européenne.

F. A. Il. LARuI.
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